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CHANGEMENTS D'ADRESSE. — Les ahonnos qui désirent

changer l^i destination de leiirjoiirnal sont priés de vouloir l)ien

prévenir l'administration au plus lard le jeudi qui précède la

mise en vente des numéros.

Histoire de I« Semaine.

Aux bruit.s de remaniement partiel du cabinet a succédé,
cette semaine, la nouvelle qu'un ministère nouveau, entier,

se tenait tout prêt et se regardait comme en position et en
mesure de remplacer l'administration de MM. Guizot et Du-
cliâtel, anssitôl que la clôture de la session aurait été pro-

noncée. Dimanche dernier, parut dans /a Presse un article qui

M. Ma«tcrman. M. de Rothschild.

préconisait MM. Mole et de Montalivet, et qui chercliait à

établir qu'il n'y avait pas de con'u^ion posisible entre le sys-

tème de ces conservateurs qui, au dire de ce journal, est

c«lui d'une sane temiiorisation sachant se rendre aux néces-

sités et compren Ire les convenances d'une époque, et l'im-

mobilité constante, obstinée du cabinet que la Presse com-
bat aujourd'hui avec autant d'ardeur quelle a mis longtemps

de persévérance à le défendre. En même temps qui; cette

espèce de manifeste se produirait, des indi-crétinns louniient

la ville. M. Lacave-Laplapne, qui devait reprtnilrc au 1"

août l'administration oes biensde M. le duc d'Aumale, dont

l'intérim est confié à son frère, M. Larave-Laplapne, qui

avait annoncé aux électeurs du Gers sa visite pour le nioisde

septembre, H. Lacave-Laplaj^ne priait son remplaçant de de-

meurer à la tête de la succession de la maison Condé, et sis

commettants de reïCuser.Tout au plusavail-il le temps d'al-

ler à Strasbourg passer quelques jourschez son gendre, le re-

ceveur-général du Bas-Rhin ; car il lui fallait revenir prendre

possession du ministère des travaux publics. M. le comte Mole
avait la présidence de ce conseil et le portefeuille des affaires

étrangères; M. Bugeaud était appelé à la guerre; M.deMon-
lalivet, à l'intérieur; M. llip|iolyte Passy, aux finances. On
se croyait sur de l'accession et île l'entrée dans ce cabinet de

MM. liufaure etBillault. De ili^solution, de proaraïuiiie, de

garanties pour l'avenir, on ne dis.iit mol. Le Siècle le pre-

mier, mardi malin, a fait allusion à ces projets avec toute

la diïcrélion qu'on prut mettre fi éventer une mèche. Il au-
rait voulu qu'on lui lit coiiniiilreles engagements qui avaient

ilii être pris pour la diieclinr |inlilique à suivre. Le minis-

tère du 2it octobre, prévenu, n'a pas pinlu île temps pour

attaquer la con,binais( n qui nii iiaçail mui existence.

En attendant, le ministère a opéré un mouvement dans le

personnel des préfets. Les sous-préfets de Fontainebleau, de
Valenciennes et de Dieppe se sont vu confier des départe-

ments. Politiquement ces promotions n'ont rien eu de bien

sit'nificatit ; mais l'admission à la relraitedu préfet de l'Isère,

qui dans les élections dernières avait dépassé les limites du
zèle, et l'appel à d'autres fonctions non désignées du préfet

de la Creuse, qui avait encouru tant d'échecs judiciaires pour
n'avoir sur ses listes que des élettMirs probes, sfirs et dé-

voués aux candidatures de MM. de Girardin et Boutmy, ont

paru l'une un saciifice calculé, l'autre une dernière riposte

à certaines interpellations.

M. de Montalembert, à la chambre des pairs, a adressé les

siennes à M. Guizot, au .seuil de la session. C'est une oraison

funèbre qu'il a annoncée; c'est un discours mordant, élevé

et tout à fait dans le sentiment général, qu'il a fait entendre.

Avec calme, avec autorité, il a résumé les reproches que
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'almiiiislnilion a encourus pour ce qu'elle n'a j^ns fait, pour

les prali(|ue3 auxqiulles elle a eu recours, pour les exeni-

ple> i|u"elle a donnés, et qui n'ont trouvé que trop d'irnila-

teurs.

La veille même de cette séance, le National avait publié

une nouvelle et bien étranj;e révélation. Il s'agissait de la

promesse d'un projet de loi autre que celui des maîtres de

postes, promesse vendue à un ancien prélet et enregistrée.

Voici l'incroyable mention qnifif^nre pourtant, à ce qu'il pa-

rait, sur Ic'i registres par trop naïls de la direction de l'enre-

gistrement:

ARCniVES DE L'ENnEGISTREMENT.

Extrait des re(iistres de t'enregistremmtdcs actes sous seiAq-

priué, 2° liureau, volume 43, folio 115 recto, cases 8 et i).

K Le dix ueiil iniii mil liuit cent quarante-un, enregistré

R un acte sous suiny-privé du 18 mai dernier, portant : Let-

« tre missive adressée par M. Labalenii M. Alexis de Jussieu,

« énonçant que M. Gouze a fait demander le signataire, et

« l'envoie lui dire qu'il est prêt pour satisfaire a ses désirs,

« A FAIRE RENDRE LA LOI DANS CETTE SESSION pOUr l'olUen-

« lion de la cnncession du chemin de 1er de l'ans à Meaux,
« à la condiiion de recevoir, pour indeiniiilé de ses Irais,

y( démarches, etc., 4S0 actions de mille francs chacune,
»< SANS être tenu d'apporter aucuns fondsquelconquks.»

Le ininislère public, ainsi mis eu demeure, a du accepter

les preuves qui lui étaient fournies, et a annoncé que l'af-

faire allait immédialement être instruite.

O'CONNELL et le CLERGÉ FRANÇAIS — Un Certain nom-
bre de hdèles ayant fait, auprès de M. l'arclievêque de Paris,

une démarche pour qu'il fût prononcé dans la capitale une

oraison funèbre en l'honneur du libérateur de l'ii lande, le

prélat, après avoir répondu que la désuétude des oraisons

funèbres l'avait d'abord fait hésiter, a ensuite accédé à celle

demande dans des termes qui sont moins à l'adresse des

compatriotes d'O'Connell que des gallicans français : «Je
partage, a répondu monseigneur l'archevêque, toutes vos

sympalliies pour l'agitateur pacifique de l'Irlande, et mon
admiration pour ce grand homme n'e;t égalée que par mes
regrets. N'oublii'z pas, cependant, que l'aciion d'O'Connell

a été surtout politique, car l'Irlande a plus de libertés reli-

gi'Hises que nous n'en avons en France ; ses évèques peu-

vent se réunir, correspondre, agir, etc., etc., avtc plus de

libeité que nous ne le pouvons en France. Ce qui manque
surtout à l'Irlande, ce sont les libertés politiquis, et c'est à

cette belle conquête que s'était dévoué le génie d'O Connell.

Il m'en coûterait ce|iendjnt, messieurs, (Je refuser ce que
vous me demamlez avec tant d'ardeur et de convenance :

j'accède donc à votre demande ; mais, pour plus de solei.nilé,

noiisaitenilrons li rentrée de la jeunesse et des familles au
mois de novembre. Au revoir, messieurs, nous nous retrou-

verons à No're-Ltame ! »

Statistique des suicides. — Du compte renlu au roi,

par M. le garde Oes scecux, de l'adininistraiion de la justice

criminelle ei; France, pendant l'année 184b, il résulte qu'ou-
tre les morts causées par les crimes et les délits dont la ré-

pression a été poursuivie devant IfS cours d'assises et les tri-

bunaux correoliiMinels, le iniiiisiéro public a eu, en 184S, a

vérifier les circonstances de 1 1 ,04Q d jcès dont la cause pou-
vait, an premier as^irct, paraîire suspecte. 11 a été reconnu
que 6,908 décès étaient dus à des accidents divers; que
1,0'i7 étaient des morts subites naturelles, et 5,084 le résul-

tat de suicides.

Le nombre des suicides constatés en ISifi e'xcèdo de IH
celui de 1844, et de 04 seulement celui de 1843.

Les 5,0S4 suicides se divisent en 2,332 hommes (0,7C) et

723 femmes (0,24). Seize hommes etquatie femmes n'a-
vaient pas atteint leur seizième année; on trouve parmi eux
des enfants de sept, huit et dix ans. 123 avaient de seize à

vingt et un ans, 402 de vingt et un à trente ans, 1,201 de
trente à cinquante ans, 945 de cinqu.inte à soixante-dix

ans, 203 de soixante-dix à quatre-vingts ans, 41 plus de
quatre-vingts ans. L'âge de quatre-vingt-neuf ans na pas
été indiqué.

Si l'on distribue les suicides par mois, on en compte 922
dans les trois mois d'été : juin, juillet et aoiil; 801 dans les

trois mois de printemps: mars, avril et mai; 750 dans les

trois mois d'automne : septembre, octobre et novembre ; erf-

(in S43 seulement dans les trois mois d'hiver : décembre,
janvier et février.

Les moyens les plus habituels que les suicides emploient
pour se donner la mort sont tou|ours la strangulation par
suspension et la submersion ; l,110ont eu recours au pre-
mier de ces moyens en 184S, et 9^)3 se sont noyés; 43-2 se
sont servis d'armes à feu; 213 se sont asphyxiés à l'aide de
la vapeur du charbon. Ce dernier moyen est surtout fréquent
dans le département de la Seine.

Les motifs des suicides se présentent à peu près les mê-
mes chaque année : des peines de cœur, la jalousie, les

suites de la débauche, la misère, les revers de fortune, les
chigrins domesli |ues, le désir de se soustraire à des souf-
frances pliysujues, en sont les causes les [ilus ordinaires.

ANGLETERRE. — Les électeurs anglais, c'est-à-dire la po-
pulation anglaise presque enlière, ont prononcé leur verdict.

Le ministère des lords Russcll et Palmerstoii a vu les scru-
tins grossir notablement sa majorité. On bon nombre de par-
tisans avoués de la politique de sir Robert Peel a pu encore
se faire agréer dans les villes, mais les torys protectionnis-

tes ont élA décimés. Peu de désordres, mais de nombioux
traits de bizarrerie et d'originalilé ont marqué celte lutte

électorale. Il y a bien eu encore quelques abus d'influences,

et l'on cite un entrepreneur de chemin de fer qui a dii Sun
succès sur le candidat populaire à des moyens que les hon-
nêtes gens repoussent; mais presque partout il a été facile

de reconnaître une nation qui a le sentiment de sou droit et
de ses devoirs.

Du reste tout marque mieux la tendance progressive au
rapprochement, à la fusion des libéraux et des peelistes. Le

Mnrning-Chronicle annonce tjue le comte de Dalliou.'ie, qui

faisan partie du cdùnet de sir Hubert Ped, a été proposé à

la cour des dnecleiirs de la compagnie des Indes pour rem-
|da(cr loid Hiidinge coimne gouverntur (.'énéral de lliidi' ;

sir Henri Potlinger a été propnsi^ pour la présidence de Ma-
dras. On se rappelle que dès lavèuemeut dn ministère ac-

tuel, des essais d'entente ont eu lieu et que les trois plus

jeunes membres du cabinet précéilent, le comte de Dalliou-

sie, loid Lincoln et M. Sidiny Herbert, ont dû servjr de

lien entre leswliigs et les torys non protectionnistes.

hspAGNE. — Les bandes carlistes montrent plus d'acli-

vi|ii et d'audace que jamais. Campredon etUapa, deux vi, les

catalanes, situées à quelques lieues de noire frontière, ont

élé, le 22 juillet, envahies par el es. Les caisses des em-
ployés comptables du gouvernement ont se'ules éié mises à

coriliibuliun. — Das bandes se rapprochent dep'us en plus

de Barcelone, cherchant à se recruter parmi les ouvriers

sans ouvrage et les jeunes gens qui fuient la conscription.

— Un partisan rcduulable, l'aubergiste de Corderoure, se

lient toujours entre liei g et Cervera avec une faible b.in'le.

On l'a vu dernièrement près de Caseras, qui est situé au

pied des montagnes à peu de dislance du Lliibre;.at. — Le

10, à l'entrée da la nuit, un détachement du régiment du
prince a eu une rencontre dans les montagnes aux environs

de Vich, avec une bande. Comme ce district est très-acci-

denlé, les factieux ont pu facilement se sauver. — Knfin

pour servir de contie-partie il l'absence dn résultats en Ca-
talogne, la Gazette de Madrid du 22 juillet publie un rap-

port adressé par le capitaine général de Burgos au ministre

de la guerre, sous la date du 19 juillet. Il résulte de ce do-

cument que le 19, à onze heures du matin, [Etudiant et sa

faction ont élé atteints par une colonne aux ordres du com-
mandant Bubadilla, entre Villorobe et Pineda. La bande
n'était que de huit hommes montés; la troupe n'a lait au-
cune perte; un des insurgés est resté mort sur la place, et

les sept autres ont laissé leurs chevaux au pouvoir des sol-

dats pour se sauver à pied et à la faveur des accidents de
terrain; on croit que l'Èluliantesl tué ou grièvement blessé,

car avant l'action on a remarqué que l'un des factieux con-
duisait un cheval de main tout liamaché sur lequel se trou-

vaient les épaulettes, le ceinturon et le sabre du cabecilla.

Des sept f..clieuxqui avaient réussi à s'échapper, trois se

sont présentés d'cux-nêines dans la journée aux aulorilés

de Villa-Fianca de Montes de Oca
;
parmi eux se trouve un

neveu de l'Etudiant.

— On dit à Madrid que le cabinet a donné l'ordre de faire

marcher sur la Catalogne la majeure partie des forces com-
prenant l'armée expéililionnaire de Portugal. Ces troupes
s'embarqueront à Oporto, touelieiont à A'gé.-iras, et se pla-

ceront sous les ordres du geiiéial Pavia. La lactique adoptée
par les factieux carlistes, consislant à se diviser en petites

bandes, a fait reconnaître la nécessité de l'occupation mili-

taire de la Calalogiie.

— Le 21 juillet la reine Isabelle a signé un traité de re-
connaissance de la république de Bolivie, dont le représen-
tant est arrivé depuis p.m a Madrid.

Portugal. — Le steamer anglais le Terrible s'est rendu
sur la côte d'Afrique pour ramener les |iiisoiiniers déportés
de Torics-'Vedfas. En même temps des bateaux à vapeur
anglais et espagnols, avi c la frégate l'America, ont été -en-

voyés pour réduire les Açores et Madère.

On écrivait eu niême temps de Lisboi.ne :

« Les olliciei s des troupes qu'a coinmandees le comte Das
Anias ont été niisen libtité, et ils sont sorlisdu lort Saint-
Julien le 10. Lorsque le comte Das Antas a traversé les rues,
le peuple lui a manifesté son respect en le si^luant. Il a \>u,

avec quelques autres officiers, rentrer cliez lui sans être

inquiété. Les autres ofliciers ont été assaillis, insultés et
malti ailés par 70 ou 80 hommes du bataillon desAlgarves
au Caes do Jôdre.

«Le 10' régiment, qui faisait partie de l'armée de Sal-
danha, est rentré en ville il y a quelques jours. Chaque
homme avait une petite branche de laurier à son chapeau.
Le roi Ferdinand est allé au devant du ri'giment de grena-
diers de la reine; il a attaché une guirlande de lauriers à
chacun des drapeaux du régiment.

« Tout le pays est erf proie à la consternation. «

Suisse. — On lisait dans l'Heloélie dn 29 juillet : «Des
nouvelles que l'on peut donner comme certaines annoncent
que le ministère français a renoncé à toute espèce d'inter-

vention dans les affaires suisses. 11 ne sera plus adressé
de notes en faveur du Sundeibund.

« Les préparatifs militaires continuent dans les Etals de
la ligue ; mais ou ne croit pas à la lésislance, et la diploma-
tie elle-iiième, qui sait à quoi s'en tenir, ne dissimule pas
son opinion sur la dissolution piochaine du Sundeibiiiid. »

Suède et Norvège. — Le gouvernement suédois vient de
nommer une commission chargée de créer à Cliristiana une
école polytechnique à l'instar de celle de France.

Caucase. — Le prince de WorenzolT, dans un rapport
daté du 19 juin, rend coniptede la ré^i^lance qu'il a reucou-
trée devant le village eircassien appelé GuergueIJil, défendu
par deux canons, dont un s'est trouve hors de .service avant
la lin du siège. Le général russe avait réuni deux corps d'ar-

mée, celui du Dagliestan et celui de Samour, plus une divi-

sion de dragons, un train de grosse artilleiie et un matériel

considérable; il avait ouvert la tram bée en règle, donné
deux assauts ; mais après avoir eu cinq cent quatre-vingt-
deux hommes hors de combat, il avait jiensé que ce village

ne valait pas de plus grands sacrifices.

Turquie. — L'iulluence salutaire de Reschid-Pacha se

trouve fort menacée à Constantinopje. Le capitan-pacha,
Mehemet-Ali, beau-frère du sultan et fort partisan du mi-
nistre prini.ipal, vient d'être disgracié et remplacé par Hali-
Pacha. Cette mesure était considérée comme la préface d'un
changement de ministère et de politique.

Etats-Unis bt Mexique. — Les dernières nouvelles de

New-'i'ork sont du IG juillet. Elles Dpprfrnert que Parta-

Aniia avait npiis la pifsidence à Mexico, et qu il élail de
nouveau investi dn puuvnir dictatorial, msis lonjnuis avec

défense de traiter de la paix. Le dictateur cherchait à pour-

voir aux dépenstsdela guerre au moyen d'un einpiiint fmcé

d'un million de doil.irs (2;i,000.000 defr.) On foi liliaitMexico

p(uir inelire cette capilale a l'abri de l'invasion.

Le général Scott était toujours retenu à Puebla par la fai-

blesse de son corps daimée, réduit à moins de i>ix mille

hommes, à cause des détachements à fournir pour garder

les points stratégiques, aissurer les con,municaiions, escor-

ter les convois, etc., etc.

Le gouvernement de Washington, pour en finir, parais-

sait avilir I intention de renforcer de vingt mille hvmnies le

général Scott, et le dix mille le généralTaylor, qui n'avait pas

bougé de son camp près de Moiitercy. La mission pacifique

de M. Trist semblait avoir moins de chances de succès que
jamai--'.

Accidents. — Un grave et déplorable accident est arrivé

à bord du bâtiment à vapeur le Comte d'Eu, par suite du
déehireiiient de l'une des chaudières. Ce bà'imenl avait

quitté le Havre le 2 août dans la journée, se rendant à Cher-

haurg, où il devait être procédé, en piésence d'une coin-

mission spéciale, à la visite de sa machine cl aux épreuves

qui devaient précéder sa réception, lorsqu'à six heurts el

demie du soir, au moment où le bâtiment se trouvait en vue
des terres de Harlleur, le ciel du foyer de l'une des chau-
dières de bâbord se déchira et livra passage à l'eau, qui, s-e

précipitant avec violence dans la chambre des machines, at-

teignit plusieurs des mécaniciens et chauflenrs. 'Vingt hom-
mes ont été atteints; sejit avaient succombé à la date de la

dépêche, deux autres ont expiré immédialement après, et

onze sont plus ou moins grièvement blessés.

— Les journaux de Londres ont entretenu leurs lec-

teurs o'un accident arrivé sur le chemin de fer de Dun-
dee à Perlh (

Ecosse). A une lieue et demie de Dundee
,

un rail s'étant affnissé, el le convoi arrivant avant qu'on ail

eu le lemps de s'en apercevoir, la locomotive sortit dis rails

et enlraina le wagon de marchandises ainsi que les deux au-
tres wagons de voyageurs, qui furent mis en pièces. Dtux
personnes ont été tuées sur (ilace, et six anir s sont dans un
état qui lai.sse peu d'espoir. On attribue l'anaissemeiit des

rails à celui du sol, occasionné par une pluie qui était loin-

bée pendant tonte la nuit précédente.

Nécrologie. — Un uiembre du comité de surveillance de
la comimiiift de Pans, un député de la convention nationale,

Sergent, vient de mourir à Nice, où il s'était retiré, â 1 âj;e

de quatre-vingt-dix sept ans. Il avait épousé la sœur au géné-
ral Marceau et avait réuni ce nom illuslre au sien moins
éclatant. — M. liouUet, premier président de la cour loyale

de Biirdeaiix, vient de mourir. — M. de Chabrillant, ancien

pair de France et chambellan, est mort ces jours derniers,

laissant une fortune eslimée â 400,000 fr. de rentes.

— Les journaux de Londres ont payé un juste tribut de
regrets à M. John Walier, rtiiecleur et co-propriélaire ilu

Times.—M. John Walter éiail dans sa soixanle-quatorzième

année etdirigeait le Tiines depuis 1805. llavait élélinglemps

membre du p;irltm ut pour le cum'é de Beik; mai^ il re-

nonça sponlaiiémeiitâson siégeen 1^37.— Sun Altesse Royale

le duc Adam de Wurtemberg, liiulenant général au service

de Russie, et aile de camp de l'empereur, est moit le 27
juillet, à Langenscliwalbach, dans le duché de Nassau. i.,e

duc était né en 1792.

Clironiqiie nii«iieal<'.

Les concours publics du Conservatoire royal de musique
et de déclamation ont commencé vendredi de la semaine

piissée. Tous les ans, à pareille époque, ces iiiléressanles

séances réunissent, dans la salle des Menus-Plaisirs, un
nombreux auditoire d'ai listes, d'amateurs et de ciitiqnes, de
parents et d'amis des jeums concurrents qui se disputent

bravement et loyalement la priniaulé du mérite, et les hon-
neurs qui s'y rattachent. La première journée a été consa-

crée aux instrnmenis à cordes. Unit jeunes gens ont con-
couru pour le prix de violoncelle. Le morceau de concours

était le concerto en la mineur, publié sous le nom de de La-

mare, célèbre violoncellisle fiançais de la fin du siècle der-

nier et du commencement de celui-ci, et qui n'est anire

chose qu'une production de la première jeunesse de M. Aii-

her; de ce temps où 1 illustre maître, aujourd'hui directeur

de l'école, ne se destinait pas encore à la piofession de com-
positeur, et consentait à mettre sa plume an service de Sun

ami de Lainare, à cette condiiion, que le virluose fameux si-

gnerait de son nom les compositions du maestro amateur.

Après la double épreuve de l'exécntion piéparéede ce con-

certo, et de la kclure d'un antre morceau à première vue,

le jury, présidé par M. Auber, el «imposé de MM. Vidal,

Til'maht, Sauzet, Balla, Dmcla, Croisilles, Rignaul, a dé-

cerné le premier piix en partage à M. Jeiuet, élève de

M. Franchomme, et à M. Marx, élève de M. Valin: le se-

cond prix à M. Allier, élève de M. Franchomme; l'acccssil

à M. Dufour, élève de M. Valin. Et le public a sanctionné,

par ses applaudissements la décision soi lie de l'urne, où les

juges du camp avaient déposé leur vole.

Après le concours de violoncelle est venu cehii de violon,

auquel treize jeunes gens ont pris part. Comme toHjunrs,

cette partie a fié la plus forle et la plus brillanle des icsul-

tals obtenus dans notre école de musique. Aussi nous pen-

sons que la question la plus embarrassante pour le jury,

lorsque lemomeul du vole est arrivé, n'a pas élé de sav^'ir

qui des concurrents méritait le prix, mais bien quel étoil ce-

lui d'entre eux qui ne le inéi liait pas. H est certain du
moins qu'entre quelques-uns, on ne peut distinguer une
supériorité marquée dans le mécanisme de l'iuslrumenl,

qu à de certaines nuances délicates et subtiles assez dif-
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ficiles à préciser. Cependant, .'i côt^ de cette prodi.;ieuse

difficulté vaincue de toute part, dont il est juste de fane

lionneur aux professeurs aussi bien qu'aux élèves, notre

impartialité mais impose le devoir de dire aux uns et aux

aulres, qu'au iioint de vue de l'art il serait possible d'attein-

dre un résult.it encore plus satisfaisant, et surtout p'us ili-

pne de l'objetqu'on se propose. Cet objet est-il simpenient

de former des phénomènes de mécanique musicale? N'esl-il

pas plutôt de produire des arlisles musiciens, ou du moins

de développer Its faculiés artistiques que la nature a dépo-

sées en siTine dans quelques âmes d'elite? Si ce dernier

but ea le véritable, et l'on ne peut le mettre en doute, il

est évident que, dans les éludes de l'école, la pbilosopliie de

l'art est trop négligée au profit du besoin de briller quand

même, souvent par des moyens tout à fait irrationnels. L'es-

pace et le plan de cet article ne nous permetlent pas d'en-

trer dans une discussion complète de ce point important.

Nous nous contenterons de dire que sur treize jeunes gens

iiui ont exécuté le concerto de Viotti désigné pour ce con-

cours, et qui l'ont exécuté presque tous avec des qualités

de mécanisme vraiment inouïes, pas un n'a interprété

l'ffuvre selon l'esprit de l'auteur. Quelle est donc la mis-

siiiu des artistes exécutants, si ce n'est d'initier religieuse-

ment le public aux pensées des artistes compositeurs? Le

rdle decliacun est bien clairement Iracé. C'est pourquoi on

a toujours fait justement la distinction du génie créaleur et

du génie de l'ex >cutiori. Celui-ci consiste à pénétrer le sens

intime de la créalion de l'aulre, et à le traduire avec toute

la lidélité, la force et la vérité possibles. Comment donc ap-

prouver après cela qu'un concerto de Viotti soit rendu dans

le style de Paganini ou de Bériot? Lestyle de Viotti a vieilli,

dira-l-nn : il est indispensable de le rajunir. C'est absolu-

ment comme si roii disait que le langage de Corneille et de

Molière n'étant plus à la mode de nos jours, il faut en clian-

ger la plupart des mots, reconstruire des hémisliclies, des

vers entiers. On ne manquerait pas assurément de taxer de

folie ou d'ignorance celui qui souliendrail en litlérature un

système atjssi absurde. Cependant ions les jours on l'entend

soutenir, en ce qui regarde h musique, même par des mu-
.siciens Irès-instruits et haut placés. Supporterait-on, à l'é-

cole des Beaux- Arts, qu'un jeune [leintre exécutât une

copie d'après Raphaël ou Poussin, dans la manière de

MM. H. Vernct ou E. Dslacroix? Des choses analogues, non-

seulement se supportent, mais encore paraissent érigées en

principe au Conservatoire de musique. L'art musical étant si

peu piis au sérieux par ceux qui devraient naturellement le

resp-cler davantage, il ne faut dont pas s'élonner que dans le

monde on ne le traite en général que comme unefulililé des

plus grandes. Comment en efl'el parler de la gravité, de la ma-

jesté, delà religion de l'art à ce public don ton fausse sans cesse

le ju^iemeiitet le goût? Aussi n'en est-il nullement question

pnurlui; peu lui importe que le Irait, le coup d'archet, qui ne

font tout au plus qu'étonner son esprit, soientounesoient pas

dans l'œuvre qu'on exécute ; il ne voit dans tout cela qu'un

amusement ordinaire, ni plus ni moins. Lacoulenrdu temps,

le caractère individuel des maîtres, les formes diverses ipie

l'art a revêtues aux différentes époques de son histoire, le pu-

blic conçoit bien la signilicati'ui do toutes ces choses, lors-

qu'il s'agit de peinture, d'architecture, de liltéralureetmême

de sculpture; mais il ne parait pas se douter que la musique

puisse avoir rien de commun avec elles. Et quand on a dit

que la musique n'fst qu'un art de mode, une fantaisie, un

caprice, on croit s'être assez jiistilié. Mais revenons au con-

cours de violon dont la Chronique musicale doit se borner à

faire connaître l'issue. M. Dumas, élève de M. Alard, a rem-

porté le premier prix; le deuxième a. été décerné en partage

à MM. Allés, élève de M. Ilahenecli, Porléhaut, élève de

M. Alaril, Régnier, élève de M. Massart; M. Mangeant, élève

de M. Alard, a obtenu un accessit. La décision du |ury, sur

le partage du second prix, a rencontré, dans une portion du

public, une opposition, sinon malveillante, du moins peu

convenable. Il y aurait i ncore \h bien à dire sur une foule de

points; mais nous ne pouvons et ne devons qu'enregistrer

des faits.

Le lendemain du concours des instruments à cordes, a eu

lieu celui de piano. Pour celte fois, nous nous eslimons

heureux de n'êire que chroniqueur; car la besogne serait

rude s'il fallait émettre un avis motivé, exposer des ré-

flexions sur chacun des concurrents. 11 y a juste dix ans, en

1H37, on avait encore la simplicité de trouver très-nombreux

un concours où se présentaient six pianistes jeunes gens, et

six jeunes personnes, douze en tout. Cette année, progression

effrayante! dix-sept jeunes gens et vingt- quatre jeunes per-

.sonnes sont entrés en lice. Or, comment analyser conseil n-

cieusement quarante et un talents en herbe, qui se sucrèilent

sans interruption, depuis neul heures du matin jusqu'à cinq

heures du soir? Il paraît tout simple, devant cette énorme

quantité de pianistes, d'en mférer que l'art musical est très-

répandu, et par conséquent bien compris , en France. Et

pourtant rien n'est m^ins démontré. Par la même raison

qu'il y a beaucoup d'ajteurs au théâtre, tt que les comédiens

y sont rares, on compremlra qu'il puisse y avoir un nombre

incniiimensurable de joueurs de piano, et parmi eux très-peu

de musiciens. Le jury n'avait pas une mince tâche h se dé-

cider I nlre tant de prétendants, dont la légitimité des litres

étiit â peu près égale. Voici quelle a été sa décis'on : dans

les classes d'Iiommes, le premier prix a été déceinéen pirtage

â MM. Sch' lling et Giinselm.nn, élèves de M. Zimmerinann;

MM. Portéliiut et Léturcux, élèves du même professeur, ont

partagé le deuNième prix ; un accessit a été décoiné en par-

tage à MM. Piévut, élève de .M. Laurent, et Veronge, élève

de M. Zimmermann. Dans les classes de femmes, le premier

prix a été partagé entre mademoiselle Malescol , é ève de

M. Herz, et mademoiselle Austeur, élève de madame Far-

renc; le second prix entre mademoiselle Aubrio, élève de

M. Herz, mademoiselle S.ilomon, élève de madame Farrenc,et

mademoiselle Lalaniie, élève de madame Coche; l'accessit a

été donné en partage à mesdemoiselles Emilie Leroy et Las-

cabane, élèves de M. Herz, mademoiselle Lejollot, élève de

madame Farrenc, et mademoiselle Lorolte, élevé de maJame
Coche. A tous ces noms, il serait peut-êtie [usle d'ajouter

ceux à qui un", seule voix a manqué pour tigurerdans la liste

des lauréats. Notre mémoire ne nous en fournit qu'un seul

en ce moment : celui de mademoiselle Furjonel, dont le ta-

lent précoce," cr Ite jeune personne ne parait avidr guère plus

de douze à treize ans, annonce une vocation décidée et des

p'us remarquables.
Dans notre prochain numéro nous continuerons à rentre

compte des autres concours qui ont continué celte semaine,

et qui durent encore au moment cù nous mêlions sous

presse. Georges BOUSQUET.

Courrier •!« Pnria.

Voici le mois d'août, le mois dos vacances pour tout le

monde, excepté pour les nouvellistes de prolessioii; voici

l'époque de l'année où chacun va se reposer des fatigu's de

l'année. Le professeur abandonne sa chaire, le négociant son

comptoir, le magistrat dépose la robe et le bonnet carré,

l'avocat quitte l'audience, et le gouvernement représcntatil

s'enfuit avec l'impatience et la joie de l'écolier quia lini son

pensum. Ainsi la session est close ou peu .s'en faut, et tandis

que la pairie bataille encore bénévolement sur quelques me-
nus articles du budget, l'autre Chairibro s'éparpille aux qua-

tre coins de la France, monte en wagon, s'élance en malle-

poste et va prendre ses cantonnements d'été. Ceprndant cù

est l'ititérêt de Paris depuis huit jours, "et que dit la petite

chronique? Assurément la chronique se mettrait volontiers

en vacance comme tout le monde, c'est une sœur Anne qui

ne voit rien venir inirà muros, et qui en est â peu près lé-

duile à faire un Courrier de Paris hors de Pans. Paris, du

reste, n'est- il pas en proie à un éternel va et vient, et ne

peut-on pas se mettre sur la grande route pour le voir pas-

ser. En attendant que nous prenions le chemin du camp de

Compiègne avec nos Parisiens, nous allons les suivre aux

régates du H ivre.

On a dit avec raison que la société de,? régates est pour le

Havre ce que le jockey club est pour Paris. Le Htvre a son

turf comme la capitale, et pour coureurs une 11 itlille d'em-
ou non, canots, pirogues et flambards. Ilbarcations ponté

, . ^

faut Lien vous donner quelques détails sur cette brillante _- - - - .

naumacliie. Trois jours ont été consacrés à ces luties du resse, il en est deux cependant qui ont lente de mettre a Ilot

par détruire cette illusion. Manœuvrées avec une habileté

égale, les deux barques se niaintmicnt longtemps en ligne,

et la victoire ne se d'cida en l.veur de l'Alalanie (^u'avi

moment de toucher le but. Il y a des délaites gloiieuses, et

le vaincu a honoré la sienne parmi biau trait Un inonient,

enellet, le patron de i'Atalante, liompé par les évolutions

de son adversaire iiui s'elîoiçait <ie regagner un avantage

qu'il avait perdu, dévia du veritohie parcours, circonstance

(;ui pouvait le mettre hors de combat, lorsque le patron du
N(W-York. M. Favirger, l'avertit loyalement de son frreur.

Wasnevous semble t-ilpasque lés.temps prédits s'accom-

plissent, Paris Sera bientôt port de mer. Hier le chemin de

fer tentait de joindre le Havre à la capitale par scn rapide

trait .l'union; en attendant la suppression déliriitive de l'es-

pace par la vapeuret la léiinion complète de Pans et de 1 0-

céan, il est question de loi créer des jeux maritimes <>i(ra-

muros. Le piivi'ége d'un lliéàtre nautique est signé, et nous

aurons des pièces et des acteurs d'eau douce en attendant

mieux. On présenta autrefois un projet bien plus gigantesque

à l'empereur Napoléon, qui le laissa tomber dans l'eau ; il

est vrai que l'inventeur de la naumachie de 1810 préludaità

son œuvre par l"inond.ition ; il submergoit sans sourciller

la plaine de Grenelle et ses environs tt amenait ries vais-

seaux jeter l'ancre dans le golfe d'Is-y après avoir doublé le

cap de Vaugirard; on auiait vu des In'gates courant dfs

bordées à ta hauteur de Meudon et les phoques de l'Océan

se jouant dans le bois de Boulogne. L'audacieux inventeur

dotait les riverains de la Seine de la pèche de la baleine, et

les guinguettes de Sèvres devenaient le pied â terre des ma-
telots des cinq parties du monde. L'exécution de ce projet

eût donné à Paris les régates du Havre. Cependant la

naumacliie annoncée ne s't>éculera pas dans ces grandes

dimensions, et son iliéâlre est plus modeste, le bassin de

rOurcq luisullit. Une disposition ingénieuse permettra au

spectateur de prendre des ralrii^liissements surplace. Tou-

tes les loges seront des baignoires. Les premiers sujets de

la troupe sortent des conservatoires de Brest et de Loiient;

quant au répertoire, ce sera le répertoire du Cirque tombé

dans l'eau. Nousaurons le grognard iriaiitime, et les tempêtes

et les combats de la mer des Indes à la gare Saint- Ouen. Une
clause particulière du privilège autorise rentreniereur à

triompher dans tous les parages et à battre tous les habits

ennemis, excepté les habits rouges, afin de naviguer toujours

dans les eaux de l'entente cordiale.

Les tliéâlrts de leire ferme sont frappés de séche-

sport maritime ; mais la première journée ne fut que la pré- quelque nouveauté dans le cours de celte semaine. Il laut les

fice de la fête, le chapitre des préliminaires et la petite louer de leur bonne intention. En ce temps-là (je parle du

pièce avant la grande. L'usage veut que cette journée soil ' temps du Directoire), les mœurs étaient dissolues, les con-

consacrée à une espèce de revue de l'armée nav de; chacun 1
scierces frag hs, l'or était dieu, et les traiiaiits se » oyaient

essaye ses forces et tàte ses rivaux. D'ailleurs, tou.-lescon- fort courus; en outre, ces dames (admirez le rallinemeni)
aye

currenls ne sont pas en ligne, et les spectateurs n'ont pas

encore eu le tempsde se rendre à l'appel. C'est tout au plus

si le spectacle offiel'intérétd'une répétition qui n'aurait rien

de général. Le rideau ne s'est donc levé réellement qu'avec

l'aurore du second jour. Alors la plage s'est embellie d'une

multitude de curieux, parmi lesquels des amateurs en vi-

gie signalaient plusieurs notabilités parisiennes. Celait une

élégante cohue mélangée de peintres de marine, de sport-

men à la mode et d'écrivains de renom.

Cependant lagoë'ctte le /îdJeur, remorquée par un baleau

à vapeur, a mouillé au milieu de la rade, elle s'est pavoisee,

et l'éclair d'une déton- lion a donné le signal descouises.

En même teiups un autre bateau à vapeur le Vésuie, re-

morquant les embarcations qui doivent prendie part à la

lutte, avait déposé chacun à son poste. Le temps est magni-

fique, mais une lame courte et le clapoltemenl des vagues

ii*ris>e le turf liquide d'obstacles sullisiints pour piquer

l'intérêt et donner plus de prix à la victoire. Voilà la pre-

mière partie qui s'engage entre les buieaux ponlés à loile,

celle des canaf.? vient ensuite, et suceessivenienl la paitie des

bileaux de plaisance, des non ponlés à voiles et celle des

baleiniers. C est un drame nauiioiie en cinq parties <lont les

enir'actes sont agréablement remplis par des faiifires. A la

rigueur nous pourrions décri'e les phases de la lutte, mais

il faudrait tirer trop de détails à la remorque, et c'est une

mer où le narrateur se noierait tout à fait, seulement les

premiers prix ne sauraient se soustraire aux honneurs de la

publicité dont nous disposons, ce sont : rHi'rojif/e//e, pi-

Irnn Leroy, le Cosi'mir Ce/aui'ijnp, patron Butler, 1' //«race

Vernet, p.tron Cor, /e Bernarrfin (/c Sam( Pierre, pali ou

Butler, déjà nommé, et YAlarm, patron John Main : le nom
des vainqueurs a été proclamé par M. Lebaudy, et les prix,

—

ob'els d'arts d'une grande valeur dont nous donnons le cro-

quis, _ ont été distijbués par la reine Christine.

La sixième et dernière course, dite d'am iteurs, oflrsit l'in-

térêt d'un équipage parisien, celui de t'Alalante, luttant

conlre les marins indigènes; la Seine avait accepté le défi

de l'Océan, mais l'Océan, le rude berccur qu'il est, a voulu

punir l'audace de nos Parisiens. Ils eurent bientôt éprouvé

les atteintes de ce mal qui répand la terreur parmi les ma-

rins: les yeux se voilèrent, les visages hlancbiient, les bras

s'affaissèrent; il fallut faire relâche pour cause d'indisposi-

tion, et abandonner le prix à des rivaux plus aguerris. Mais

le troisième jour devait éclairer une grande victoire et une

éclalante revanche. Nos Parisiens de l'Alalanlc, remis de

l'accidi ni, réclamèrent une nouvelle épreuve acceptée par

l'un des vainqueurs de la veille, le New- Ynrk, à défaut do la

Pelile-Kou<,e, qu'une avarie retenait au port; le parcours

éiait le même que pour les aulres joules, c'est-à-dire qu'il

fallait franchir deux fois, à l'allée et au retour, la dislance

ani séparait les deux bouées, l'une au nord dans le lund de

Sainte-Adresse, et l'autre à la hauteur de la jetée. Celte

fois la mer était calme et miroitante, nul zéphyr neridail la

face de l'eau, et lorsqu'au signal donné, les deux rivaux s'é-

lancèrent (U même temps, leurs tniharcations semblaient

glisser sur la glace don parquet uni et resplendissant. Il

est vrai que le jeu de plus en plus animé des avirons finit

. e permettaient de faire enlever les jeunes hommes dont la

bonne mme les avait séduites ; cela se faisait presiue osten-

siblement et à main armée, si bien que la police finit par en

être scand.disée. La voi'à donc qui vous lâche tous ses limiers

dans le but de mettre un terme à ces violences. L'un d'eux,

limier éménte, pour déi ouvrir plus vile le secret de cette

autre tour de Nesle, affiihlc son propre fils en muscadin, on

vous le coiffe en oreilles de chien, hre'oques par-ci, dentelles

par-là, et on J'envoie errer sons les ombrages du Luxembourg.

Dans cet attirail, l'ingénu reçoit à bout portant un rendez-

vous, qui jette son pèie dans le ravissement : un rendez-

vous, quel attentat! Mais de quoi une sirène {la Sirène du

Luxembourg] n'esl-eUe pas capable? Quand le fils est intro-

duit dans le boudoir de la siiène, le pète y enire presque du

même pas, et alors nous sommes mis dans le secret de la

dame, c'est qu'elle a un protecteur, l'un des cinq lois du

Directoire, extrêmement jaloux de sa siiène, et dont la ja-

lousie se dissipe à la vue de l'intrus. « Est-ce qu on peut

aimer ça ? est ce qu'un pareil animal est capable île plaire.»

C'est ainsi que la sirène fait prendre le change à son prolcc-

leur, et Inidi.ssimute un galant réel au moyen de cette cari-

cature incroyable et de cet incroyable en caricature.

Pendar t que les Variétés nous endormaient avec cette pièce,

le Gymnase tentail de nous égayer avec le Mari ammyme.

Celui- ci débute comme un mimodrame : des loups de tusil,

des sabres nus, un homme qui s'enlnit, des soldalsâ sa pour-

snile. «Où me cacliei ? s'écrie l'inloitiiné, où trouverai-je

un refuge?— Ici,» reprend la belle Seraplnta ou Juanila,

du haut de son balcon. Il est inutile d'ajouter que le lugilif

profile de l'offre charilable, il est jeiir.e, élégant, bien lourne

ces petits bonheurs n'arrivent jamais qu'aux gens comme il

faut, à ce poiul que, pour tirer absolument d'affaire le pros-

crit, la demoiselle le conduit bel et I ien à l'autel, sans mciiie

s'enquérir de son nom : je vous ai dit que la pièce s, appelle

le Mari anonyme.
Cependant Séraphita avait oublié son prétendu, que n ou-

blie-t-on pas dans les grandes crises? Ce prétendu est un

nigaud qui abuse d'autres ni<<aiids a ce point d être pris par

eux pour lecon-pirateur et le fugitif qu'ils poursui>ent, et

voilà notre homme en prison jusqu'à la lin de ses joairs
;

n'est-ce pas un bon débarras porrr tout le monde? Ainsi s é-

coulenl deux ou trois années, au bout desquelles nous nous

trouvons iraMtporlés h la cour de Portugal ; la reine aime

beaucoup son loi, mais le roi aime la femme de I anonyme,

il passe scii temps à lui adresser de petits billets partumés

que Séiaphila ne lit seulement pas; le mari, témoin de celle

disciélion, s'applaudit de posséder une si bonne lemme,brs-

nu'une ombre mystéiieuse .se dessine à la loile de la cliam-
,

hre à coucher conjugale. « Arrêtez, s'écrie I éponx.-Qii on

l'arrête, » répond le roi. VoHàdonc une tête de mari double-

ment menacée; il est vrai que i'anon\me possède tes auto-

giapbcs amoureux du roi et qu'il ponriait tes uU iser. Mais

admirtz la (.randeur d'âme de idre prosciit, il dédaigne

d'en faire usage
i
our son salrrt, et le rm Alphonse, plus sage

nue David, renonce à Beth-abée en consideialion d un acte

aussi magnanime. Ce vaudeville sent son mélodrame re-

tourné • li roi, la reine, le niais, l'innocence et la vertu, il
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y sont tous, à l'exception du criminel. On a

beaucoup applaudi mademoiselle Melcy , à

cause de sa prâce et de sa genlilli-sse ; on ap-
plaudit aussi M. Brossant, mais fait-on bien

pourquoi? Le Mari anonyme est de MM. Den-
nerj[ et Laffille, la Sirène du Luxembuurg ap-

parlienl à M. liiiîville.

La nouvelle direclion de l'Opéra vient de
faire à Londres plusieurs engagements d'une
grande importance. Elle a engagé Cerrito,

la cbarmante danseuse , ainsi que made-

moiselle Rosaji, autre danseuse, et l'une des
plus brillantes éloiles du ballel au tliéâtre de
la Reine; enliu, Perrot nous revient après dix

ans d'éloignenient. Quant au cliant, mademoi-

selle Jenny Lind n'ose décidément pas affronter notre
scène, la froideur avec laquelle le public anglais, qui
n'est pas diflicile, l'a accueillie dans Murma. lui m-
spire cette réserve; mais comme dédonunagcmenl, la

.^ -Mmm
Régates du Havrt — Deuxième prix de la course d ima eirs.—

Groupe en hr nzc oirt-rt par la société des régates.

légales du Havre Prix de la première course. — Corbe lie

en vermeil de ia Fabrique de Denière, à Paris, offerte par la

compagnie des chemins de fer de Rouen et du Havre.

nouvelle direction a engagé miss Birck, soprano
distingué, qui a obtenu de brillanis succès en Italie,

et qui est appelée, dit-on, à produire une grande
sensation sur la scène trançaise.

Bassin de Sainl-

Fcrr&I.Quand,après
avoir gravi les liau-

teurs qui relient So-
rèze et Uevel, on ar-

rive sur le plateau

que couvre la forêt

de l'Aiguille, on a-
perçoit tout à coup,

avec une surprise

mêlée d'admiration,

une immense nappe
d'eau qui occupe
tout l'entonnoir l'or--

mé par l'écartement

des montagnes. C'est

le bassin de Saint-

Ferréol , principal

magaï^iii d'eau du ca-

nal du Midi. L'aspect

de ce réservoir est

absolument celui

d'une petite méditer-

ranée.et l'illusion est

complète quand le

vent marin, si fré-

quent dans ce pays,
soulève en vagues
écumantesla surface

des eaux. C'est un
sp ctacle magnifique
cl qui confond l'iinn-

giuallon, quand ou
songe que cette pe-
tite luer intt'rieure

est le produit du tra-

vail bumain.
Nous sommes ici

dans la vallée du
Laudol, qui a du être

barrée pour retenir

les eaux qu'on allait

y faire arriver. Mais
itvant de dire comment ce problème fut résolu, jetons un
coup d'œil sur l'ensemble de ce prodigieux réservoir, « le
plus grand et le plus magnifique ouvrage, dit Délidor, nui ait
été exécuté par les modernes » (1).

(1) Béli.l.ir, ArddlccUire hijirauUqaf, tome IV, page 3il.

Canal du ITIidi.

îux eme article. — Voir p. 331. j^e pilt iresque du
Laudût, au fond de
laquelle toule la ri-

gole de dégagement;
à droite, des monta-
gnes couvertes de
biis épais; à gauclic,

une ligue de collines

basses occupées toit

par des champs culti-

vés, soit par des tail-

lis de jeunes pins.

La longueur du
bassin, depuis le bar-

rage jusqu'à l'angle

où il reçoit Irs eaux
du Laudat et de la

risole de la moiiis-
gne, est de 1,568
mètres; sa largiur,
près de la digue, de
770 mètres, sa plus
grande profondeur,
de 32 mètres 148
millimètres. Sa su-
perficie excède
6(;i.ôôS m. carrés. Il

contient environ 7
millions de mètres
cubes d'eau, aussi
pure etaussi limpide
que si elle soil,iit

des rochers d'où elle

vient.

La digue a 70 mè-
tres de largeur. Elle

est formée de trois

murs, dont un, —
celui du milieu, —
a ô2 mètres .175 mil-
limètres d'élévation.

Foulés et appuyés
de toutes paits .-ur

La forme du bassin, qiind il est plein, est celle d'un en- , le roc, ces murs sont séparés l'un de l'autre par deux teiras-

tounoir, ou, plusexacfiuijul, d'un Iriiiigie scalène, dont les semeuts. Le mur princi,)al est plus haut que les deux exlrê-
deux grands ciMés sont à peu près semblables, et dont la

|
mes, en sorte que le terrassement qui forme glacis, et (|ui,

base s'app lie à la dit;ue de barrage. En se plaçant sur celte d'ailleurs, n'est pas aussi haut (|ue le couronneni'nl de la

digue, on a devant soi la balle nappe d'eau ; derrière, la val- muraille, se trouve entièrement couvert par les eaux du bds-
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sin. Ces (errassemenls ont été faits de terre et de cailloux,

recouverts de 2 inèlres de terre glaise, inalériaux qui n'é-

taient guère propres à prévenir les infiltra-

tions. Aussi a-t-on eu plus d'nne fois des

craintes pour celle belle construction qui, ce-

pendant, s'est maintenue intacte depuis son
origine (1667).

Les terrassements sont traversés par quatre

voûtes dont deux s'ouvrent dans le mur exté-

rieur faisant face au vallon du Laudot. Ces
voûtes sont ajpelées voûle du tambour,
voûle d'enfer, voiite des robinets et mule de

vidange. Indépendamment de ces voies de
dégorgement, il existe un déversoir destiné à

dégager le bassin des eaux superlUies, et un
épanchoir formé par une pale qui s'ouvre

quand on veut commencer à vider le bassin.

Les eaux du déversoir suivent un lit de rcclies

granitiques, et tombent en supi rbe cascade

daus le lit naturel du Laudot, pour .«'y join-

dre à la rigole de fuite, dont nous parlerons

tout à l'beure.

La voûte du tambour et la voûle d'enfer

sont percées dans le terrassement le plus voi-

sin du réservoir La première est superposée

à la seconde, et y envoie l'eau du bassin par

un puits ou tambour carré s'ouvranl dans le

fond du réservoir; de sorte que l'une et l'autre

se remplissent au moyen de cette ouverture.

La voûte d'enfer aboutit à une pyramide éle-

vée au milieu du bassin et destinée à servir

d'éclielle pour l'appréciation de l'élévation

des eaux quand le bassin s'tinplit, ou de leur

diiniaulion quand il se vide. C'esl le nitome-

tre des Egyptiens. Une pale pratiquée à la

voûle d'enfer y précipite les vases du réser-

voir, lorsqu'il n'y reste plus d'eau.

La voûte des robinets a son entrée dans le

vallon. Elle a environ "H mètres de longueur.

A celle dislance de la gnile d'entrée, on des-

cend une trentaine de marches, et l'on arrive

i l'emplacement où sont étiblis les robinets.

Ceux-ci sont au nombre de trois, de forme
cylindrique tt très-faciles à manœuvrer, au
moyen d appareils à engrenages, qui ne sont

autre cliose que des crics disposés liorizontale-

ment. Le mur dans lequel sont scellés les ro-

binets sépare celte voûte de la vuûie du tam-
bour, qui en est le prolongement. Les robi-

nets sont à environ 7 mètres de di.-tance de

l'eau, qui s'y introduit par des tuyaux de fon-

te, plongeant dans la voûle du tambour. Cha-
que robinet dépense 58,000 met. cubes d'eau

dans les vingt-quatre heures, quand le réser-

voir est au niveau du plein. Lorsqu'on ouvre

les robinets, l'eau en sort avec un fracas si Can:

formidable, qu'on l'entend à une grande dis-

tance au delà du bassin et dans la campagne environnante.
Ce bruit terrible, la mystérieuse horreur du souterrain, les

I

lueurs ^inist^es de la torche de résine dont le cicérone est I ici pour jeter dans l'àine du voyageur une émotion qui par-
I arme, les noues silhouettes des visiteurs sur les parois de la | ticipe de la surprise et de l'ill'roi. De t' mps en temps le

garde secoue sa torche, et alors les mil-
liers d'étincelles qui jaillissent de la résine
ardente projettent une llamine subite qui
illumine les objets environnants

,
pour les

laisser aussitôt retomber dans une demi- ob-
scurité.

La voûte de vidange, ainsi nommée parce
qu'elle tst destinée à l'écoulement des eaux
daus le lit du Laudot, est siluée à quelques
mètres à droite de la voûle des robinets, et

dans un plan inférieur de 4 ou S mètre';. C'est
la plus longue des quatre. On y marclie par
deux sentiers ménagés à droite et à gauche
d'une rigole qui en occupe le fond, et qu'on
appelle rigole de fuite. Une balustrade en fer à
hauteur d'appui garantit les visiteurs du dan-
ger de tomber dans la rigole. A une certaine
distance de l'entrée, la voûle fait un détour
à gauche, puis die s'infitcliil dans sa pre-
mière direction, et après quelques pas, on
arrive à son extrémité. Là se trouve un per-
tuisparoù se précipitent les eaux des robinets
placés précisément au-dessus. Ces eaux tom-
bent verticalement d'une hauteur de ô mè-
tres. En arrivant dans la voûte de vidange,
el'es entrent dans la rigole de fuite et coulent
avec rapidité vers le lit du Laudot pour se
rendre au canal du Midi, en passant par Nau-
rouse. La voûte dont il est ici question se pro-
longe par la voûte d'enfer, dont elle n'est sé-
parée que par un intervalle de quelques pieds,

intervalle dans lequel tombe, ainsi que nous
venons de le dire, l'ei-u des robinets. Quand
on veut nettoyer le fond du bassin, on lève
la pale établie à l'extrémité de la voûte d'en-
fer, et les vases, entraînées avec violence par
les eaux dans cette voûte, entrent dans la

voûte de vidange par une ouverture ménagée
à dessein, et sortent par la rigole de fuite, qui
les ccnduit au loin, dans la pailie inférieure

du Laudot.

La rigole de fuite est ombragée jusqu'à
une distance d'environ deux cents pas, par
de beaux arbres disposés en allées ou {trou-
pes en birceaux. A droite et à gauche, les

lianes du vallon, Irès-rapprochés en cet en-
droit, sont couverts de verdure. Un bais
de pins occupe la pente de gauche; au som-
met de celle de droite s'élèvent la demeure
du garde et une élégante maison destinée
aux ingénieurs. Ces constructions sont pit-
toresqncment assises sur un rocher dont les
angles apparents sont tapissés de lasmins
et de figuiers. De jolis sentiers dessinés en
labyrinthe, coniluisfnt de la plate- forme su-

voûte, les larges gouttes d'eau qui tombent de toute part, i périeure au fond du vallon. Sur le bord de la rigole et à quel-
l'humidité froide qui règne dans ce caveau, tout se réunit I que distance de la voûte de^vidange, on a disposé les arbres

I du MiJu — U- moiiiimcnl de Na

ei. rotonde. C est là que s'att:ihlent d'ordinaire les visiteurs 1 leil. A côté de cette salle à mrngrchi'mpèlre, on voit un petit I de granit, véritable échelle de Titan;. L'eau de cetic ca-cade
qui, dans ce heu si bien ombragé et si abondamment arrosé, bissin auqml aboutit une mauiiilii|iie ciscade, dont les eaux vient, nous l'avons déjà dit, du résjrvoir, quand il a dépassé
u ont à redouter ni la chaleur, ni les rayons importuns du so- | écumantes Londissunt sur un e-calier gigantesque de roches I le niveau du plein.
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Lorsiu'oa remonte sur les terrassements qui forment le

plai:'u^s,?^,ecr ,1e c, merveUleux éJUice le c^.p d œ,

n'ast|)um.misé.la,s,mt. Daus t.mles les
J''-,f »"r^^," ;;'','^

rfp« -illA^-i i\c iiiiH. a'ii serpenlJini sur la colline, cimme os

seu s capr i u.\un i.'^Jin au.l.is. elrépanJent une dé-

,ceu<e odeur l,alsu,n,que Uu.e b^H'- '«>"« .^"'ST^^p
le

sablée p.rui.l aux voitures d'arnvcr à la "a'^»» "^i f J^

qui fait les honu.ur. de son douja.ue avec «'i^'^de poli-

tesse etdVm,iressem.'nt que d inlellmence
P"''

"^'n

f/,!'
de vastes éctlries abritent les équipages et les clievaux du

'"'rin'''un'monle sur la partie culminanle, on arrive à une

larae vo e sablé,., ménayée sur la d,(;ue le hm>i du mur en

contact avec l'eau, et q"ui permet de parcourir le barrage

d'un bout à I autre de la vallée.

Cjs bois élégants, ces allées ombreuses, ces sentiers lor-

tueut ces escaliers taillés dans le roc, ces rolondes de Ver

dure cer>naisons, ces belles écuries tout im est en re enu

ave^; un soin, un goût, une propreté admirables. I y a

point de pire princier plus c0|uel, mieux peigné m mieu.v

attife. C'est un jardin iivilisé en pUine montagne Noire

Un registre, dans lequel les viMieurs peuvent érrire leurs

noms et leurs inspirations, est déposé cheï le garde.

Nous' avons eu la tunosité de le feuilleter, et n y avons

guère trouvé que de colossales niaiseries eu prose et en

vers à la gloiie de Riquet.
. , , u •

Un mol encore avant de laisser Sainl-Ferreol. Le bassin

est environ soixante jours à se vider; maison ne le met

guère complètement à sec que tous les trois ou quatre ans

Ali.rs on le nettoie et on le repaie. Durant l'inver .del84a

1843 on a restauré la voûte des robinets et substitué 1 a|i-

nareil à engrenages à celui quiexislail pour la ni^mœuvre des

iaux par les tubes dont nous avons parie. Des fouilles faites

dans la maçonnerie du grand mur intermédiaire, a 1 occa-

sion des derniers travaux, ont démontre que les inti tratious

qui pénètrent les terrassements et les ^voûtes n avaient rien

de menaçmt p:uir ladigue. .,, r- xi „.,. j„
Les propriétaires du canal ont le projet de faire élever de

nuatre mètres la digue de SaintFerréol. On aurait ainsi un

volume deau bien plus considérable. C'est dans ce but que

radmlnislralion af.it acquisition de la majeure parjie des

terrains qui avoisinenl le réservoir. Les réparations laites l^

v a quatre ans, ont été calculées en vue de ce dessein. On

ieiit aussi agrandir le local destiné aux visiteurs. Ce sera

une obligation de plus que le public aura aux administra-

teurs du canal, à qui il faut rendre celle justice, qu ils n é-

paignent rieu pour la commodité et l'agrémenl des voya-

^"cetle descriplion du réservoir de Saint-Ferréal est, nous

le sentons bien sèeUe et bien froide; des lieux aussi poeti-

uues et que le génie de l'homme a inarqués d'un sceau im-

inort'el méritaient mieux assurément. Nous n avons pas

voulu déllorer les impressions des voyageurs ;
mieux vau

leur laisser le cliarme de l'imprévu et le plaisir des émotii.ns

'"
Bulsin de Naurouse. A l'extrémité de la rigole, au point

de partage situé, comme on le sait, h Naiiiouse, on avait

creusé un bassin de passage pour la distribution d.s eaux

dans le canal. La forme de ce bassin est celle d un octO;

goneoblong. dont lescôtés sont de 152 m. i91 >"> -, et qui

a 1059 m 929 mil. de pourtour. La longueur est de 3SJ m.

UHl) mil., et la largeur, de 292 m. 260 mil. Les parois sont

tapissées de pierres de taUle. guanl au fond il se compose

d'un lit de rochers. Autrefois la rigole y conduisait 2 m. 275

mil d'eau une deux écluses, établies à deux angles du petit

lac' livraient au canal dans ses deux directions contraires.

Mais on a jugé ce bassin à peu près inutile, et on I a laissése

combler par l.'s atlerrissements. Lesol formé par les dépots

successifs^ a été mis en culture, et les propriétaires du ca-

nal l'alTerment comme une métiliiie. On a seulement con-

servé une rigole le long des quais, pour conduire les eaux

aux deux écluses du Médecin et de Monlferrand qui ser-

vent à mesurer la quantité d'eau nécessaire à la branche

orientale et à la partie fccidenlale du canal.

La dispense inurnalière du canal est déterminée à

S7,752m. cub. 652mil. par2Uienies.

;4nerç« qénéral du canal du Midi. Le lecteur connaît

maintenant dans leurs détails tous les ouvrages qui consti-

tuent les sources, ou, si l'on veut, la tête du canal. U lui

resta à connaître le canal lui-niéme.

Le canal principal du Midi occupe, depuis la Garonne, à

Toulouse, lusqu'à sun embouclim e dans l'étang de Tbau, au-

de-^sous d'AgJe, une ligne de 259,000 mètres de longueur.

Sa' largeur moyenne est Tie 20 mètres à la llottaisou et

10 mèlres an plafond. La profondeur des eaux est, en

moyenne de 2 mèlres, quoique la calaison légale des bar-

ques soit û.\éo, par le règlement du 12 août 1807, à 1 mètre

60 cent. , . . j-

Celte ligne de 239,000 mèlres se partage en sept divi-

sions, savoir :

Division de Toulouse. .

— de Naurouse et ri

— de Castelnaudary.

— de Carcassonne . . -

— du Soniail '43,2.')2

_ deBéiitrs 2.S,541

— d'Agde 27,353

Le point de partage du canal, à Naurouse, est à 189 mè-

tres au -desi-us du niveau de la mer. Il sépare les deux ver-

sants orienlal et occidental, le versant de Toulouse, ou de

l'Océan, a une longueur de 55,(i90 mètres, celui de la Mé-

diterranée a une étendue de 1S5 8 i(i mètres.

Jusqu'à ladesCMite dans l'Hérault à Agde, niveau de la

Méliterranée, le canal est alimenté entre Toulouse et Bé-

ïiers par deux prises d'eau principales ;

Celle de Naurouse, qui amène au pmnt de partage les

eaux réunies de la montagne Noire et des^ réservoirs do

Lampy et de Saint FerréoT, par les rigoles de la montagne

45,900 m.
10,907
56,98it

49,057

et de la plaine , oUrant ensemble un développement de

80,039 mètres;
, ^ , ,

lit la oi'ise d« Gîsse ou de Mirepeyîsel, dans la division

du S.m ai Celle-ci fournit eu moyenne 100,000 mètres

cubes uariihjores, et eitretienl la grande retenue sur un

déveio Jpemenl de 54,000 mètres à même niveau.

Le canal principal compte soixante-deux eoluses, lor-

mant cent bassins, dont viugt-six au versant de 1 Océan et

soixante-qualorz! au versant mélitcrranéen. Cent six pouls

et soixante aqueducs complètent 1 ensemble de ces tra-

vaux.
, . . , . .!„ I „„

Les embranchements du canal principal sont : 1° Le ca-

nal de Saint- Pierre, qui passe sous les murs de Toulouse,

el qui lut creusî de 1768 à 1776, pour faire communiquer la

parue de la Garonne comprise dans l'enceinte de celle ville,

avec la partie inférieure qui eu est séparée par la digue du

Bazacle Ce canal a été ce Je, en 1859, h rtlat, pour servir

à la prise d'eau du canal latéral à la Garonne creusé pour

la naïigaliou de Toulouse à Bordeaux.

2° Le canal de lonction, exécuté aux frais des Etats de

Languedoc, de 1777 à 1789, pour joindre le canal principa

ù la Kobine de Narbonne. Il s'embranche avec le canal

principal, dans la grande retenue, au pied du grand aque-

duc de Ce.sseau-dessons du Somail. La longueur de cet em-

branchement est de 4,871 mèlres; la ligne totale se divise

en 8 retenues formées par sept corps d écluses dont la cliuie

totale, jusqu'au niveau de la rivière d'Aude, est de 22 me-

'^5°"
Enlin la Bobine de Narbonne, qui commence à l'écluse

deMoussoulens, dans laiivière d'Aude, et linit au-dessous

de Narbonne, au port de la Nouvelle. Sa longueur, de

51,6 i2 m., est distribuée en cinq retenues, séparées par

cinq écluses. „ . . , i

Le canal du Midi fut appelé, dans 1 origine, canal royal

des deux mers en Languedoc, puis, par abréviation, cana

de Lanquedoc. Pendant la révolution, on donna au canal

et à ses embranchements la dénomination collective de

canal des deux mers et de canai du Midt.C est ce dernier

nom quia prévalu el dont on se sert aujourd liui ;
seulement,

pour distinguer la grande ligne des deux plus petites, on dit

canal principal.
, ,

Nous donnerons, dans un prochain numéro, le mouve-

ment de la navigation du canal et l'état compare de ses pro-

duits de im à 1813. Le défaut de place nous lorce d a-

jouinerces détails, qui sont comme la conclusion pratique

de cotte intéressante exposition.
, • . ,

Propriété du canal du ilViWi.— Riquet avait emp oye tonte

sa fortune, et au delà, à la construction du canal U était

iusle qu'il lût dé lommiigé de ce sacnbce. Loias XIV lui con-

céda le canal, qui fut, pour lui, comme on l a vu, érigé en

fief Les héritiers de Hiqnet possédèrentel adminisl.erentce

beau domaine depuis l'ouveiturede la navigation (1631) jus-

qu'à 1789. La famille de Caramaii, qui lormait la branche

alliée de celte descendance, avait vingt et une portions de la

propriété sur vingt trois; le reste appartenait a la branche

cadette, cel'e des Bonrepos. Le chef de la branche aiiiee,

par suite d'une subslilulion perpéiuelle, jouissait de lu moi-

tié des produits, et dirigeait l'aimimslrati.ui.

Quant aux canaux de Sainl-Pierre et de Narbonne, ils ap-

partenaient aux Etals de Languedoc.
, , , , ,

La révolulion de 89 bouleversa cet état de choses. La la-

mille Caraman ayant émigré, lief et propriété lui lurent en-

levés à la fois. La branche cadette lut maintenue en posses-

sion Le gouvernement devint également propriétaire des

deux embranchements, par suite de la suppression des

En' vertu du décret du 21 mars 1808, qui ordonnait la

vente des canaux appartenant à l'Elat, la part du gouverne-

ment sur le canal du Midi fut cédée à la caisse d amortisse-

ment. Ou la divisa ensuite eu 1,000 aciions, dont quelques-

unes seulemtnt furent placées paimides particuliers. Napti-

léon acheta le resie, qu'il donna, à litre de pensions et de

maiorats, à des militaires et à la Légion d'honneur. Un décret

du 10 mars 1810 constitua une société en commandite, qui

groupa tous les actionnaires existants, et fut forcée d ac-

cepter un administrateur général de la main de l'empereur.

I
Celle société prit le nom de Cumpaqme du canal du Midi.

' Vint eiiUn la loi du 5 décembre 1814, qui ordonna la res-

titution des biens des émigrés non vendus, et remit la bran-

che ainée des héritiers de Riquet en possession du canal.

Les actions restées libres lurent abandonnées à la lamille Ca-

raman et il fut, en outre, décidé que toutes cePes qui, à la

mort des propriétaires ou à l'extinction des litres, leraient

retour à l'Etal, seraient également restituées aux anciens

possesseurs. Uiifin la branche cadetle fut, par ordonnance

royale du 25 avril 1823, admise dans la compagnie. La por-

tion dont elle avait toujours joui, même pendant l'intervention

de l'Etal, fut divisée eu 292 aciions. La propriélé totale est,

eu con^-équence, anjourdhui représentée par 1 ,292 actions,

dont 580 sont entre les mains de la braiu he aiiiee.

C'est M, Lepaute qui, avec le litre d'administrateur géné-

ral du canal du Midi, est chargé des intérêts de la coinpa-

unie ; ses lumières, son expérience cl sa haute capacité ga-

faiilissent à la Société une gestion aussi habie^que Iruc-

mgujjg, l'iiÊuÈRic LACROIX.

[iM fin à «n prochain numéro.)

Uon AuguBtln Egimpritzio».

Voir pages 'iU, 330 et 31il.

IV.

COJIMKNT llî COLONEL M.iC-CULLOClI VOYAIT LB FIN FOND

DES CHOSES, ET POUHQUOI MISS Ol'UÈLlA LES PRENAIT

AU RtDouns.

Le colonel Mac-Culloch, IMèle à ses liabiludesMo poiiç-

tualilé militaire, se présenta le loudeniain à I home du ile-

jeuner, amenant avec lui une femme d'une tournure fort

dégagée, jeune encore el portant avec grâce l'élégant costu-

me des Bas [uaises. Sir George ne fut pas peusurpris en ea-

tendanl celle femmi lui offrir ses services pour le conduire,

lui et Si firnille, da is U m inlagne, partout où il voudrait

aller. Miis le colonel l'assura qoil répondait d'elle comme

d'un des meilleurs guides qu'on pût trouver dans la coulrée,

et que Marie Urubide, c'était le nom qu'elle portait, exer-

çait depuis longtemps celle profession à la satisfaction de

tmis les étrangers. Celle nouveauté plut beaucoup à miss

0|iliélia ; elle parut charmée de se voir pour la première fois

dans un pays où les choses ne se passiicnl pas tout à fait

comme ailleurs. Enfin elle trouva le costume de la belle ca-

coleliere si pilloiesiiue, qu'elle se promit bien d'en faire fa-

çonner un semblable sur ses dessins pour les bals masqués

de la prochaine saison. EPe jugea avec laison que ce netit

foulard coquettement chiffonné avec une pointe retombant

sur l'oreille et le feutre qui le lecouvr/it feraient une coif-

fure délicieuse et bien ca|iable par son étraiigeté de rivaliser

avantageuseintnt avec les turbans extravagants de miss

Sir George prit l'avis de lady Amélia, qui daigna laisser

tomber un regard d'approbation sur le guide féminin, dont

le colonel lui vantait l'expérience. Il lut arrêté que dès le

lendemain on ferait une première excursion du côté de la

Biiassoa en passant par le château liUrthubi, que miss

Ophélia désirait voirabsolumenl, pour s'assurer, disail-elle,

que le souvenir des exploits du colonel ne s'était pas entiè-

rement éteint dans la contrée. Celui-ci répliqua que, pour

se venger de ses mauvaises plaisanteries, il lui destinait le

plus rétif bidet qu'il y eût à dix lieues à la ronde, et qu'on

verrait bien, si bonne cavalière qu'elle lût, comment e' le

viendrait à bout de s'en faire obéir. Miss Lee préleudait

(lu'elle aurait raison de sa monture, fût-ce le mulet le plus

entêté de toutes les Castilles; enlin le déjeuner mit hn à U
querelle, et le colonel déclara, tout en mangeant, qu'il lui

était pour le moment impossible de présenter à ces dames

son honorable ami don Augustin, vu qu'il était absent de-

puis ce malin-là même, el (ju'on ne savait ou il était aile.

« Mais je soupçonne fort, ajouta-t-il, qu'il est dans la nionia-

giie, suivant sun habitude ; et si miss Lee me demandait ce

qu'il y fait, je pourrais lui répondre que je n'en sais rien, à

moins qu'il ne se soit voué au secours des chasseurs daus

l'embarras.
— D'après le portrait assez peu engageant que vous nous

avez fait de ce seigneur hidalgo, dit en riant miss Ophélia,

ce seiait un irait de ressemblance de plus avec le célebie

chevalier de la Ti iste-Figuie. Un reste, je ne puis m'empechur

de rendre justice au bon goût doutila lail preuve dans 1 ar-

rangement de celle pdile maison. Je trouve le jardin char-

mant, et les détails en sont disposés aussi habilement que

par la main d'un de nos ai listes de prolessicn. Jj suis bien

aise de vous apprendre, mon cher colonel, qu'il y a ucvanl

ma fenêtre ceilain balcon d'un effet on ne peut pas plusuio-

resque,— quoique vous n'aimiez pas ce style ;
— de p us, ce

balcon donne sur une volière fort élégante et remplie d'oi-

seaux dont le serais en peine de me rappiUr tous les noms,

moi qui me pique de quelque «u/'/ÎM'icc en histoire iialuielle.

En un mot, re logement-ci me plait beaucoup, et je n'en

souhaiterais pas d'autre à Londres, pour me sauver quelque-

fois l'ennui de l'étiquette àe Saint-James- l'ulace.

— Je suis d'autant plus enchanté, miss Lee, répondit le

colonel, que vous trouviez ici quelque chose de votre goûl

qu'il me revient une petite part dans la faveur de votre ap-

probation. Je ne doute pas que don Augustin ne ressenle de

son côté quelque satisfaction de vous avoir été agréable; car

il joint à l'obligeance un inléiêt bienveillant pour tout ce qui

concerne ses amis; on ne saurait avoir meilleure giûce à

leur rendre service. Seulemenl je suis lâché que son absence

nous prive du secours que sa grande connaissance des lieux

nous aurait prêté pendant notre incursion. Il n'y a pas dans

cette montagne un endroit célèbre par quelque é\éiieiiieiit

dont il ne connaisse la légende, el sa mémoire est vraiment

inépuisable Cependant lia été absent pendant qmnze ans de

son iiavs natal. De plus je vous le donne, sir Gi orge, pour

un scholar très-versé dans la langue laline, circonstance qu il

doit m'a-t-ildit, à ses fréquentes relatioiiS avec des mis-

sionnaires jésuites de l'Amérique centrale. Mais je m'aper-

çois aux signes d'impatience que donne miss Ophélia,

qu'elle trouve mes digressions trop longues. Je consens doix

àchan'^erde sujet, pourvu qu'elle veuille bien accepter mon

bras dans la petiie promenade que je me proposede lui fane

faire autour de la ville. »,,„.„, .

Unmomnit après, le colonel Mac-Culloch, accompagne

de sir George et de son jeune cousin, conduisait miss Oplie •

lia dans les rues de SaintJean-de-Luz avec un air de gra--

vilé où perçait un peu de lier té de mener à son bras une si

belle personne. Les oisifs de carrefour, qui étaient habitués

à le voir passer tout seul enveloppé dans sonniackinto.sh, ne

rcardanl ni adroite ni à gauche et ne saluant personni-, ne

furent pas peu surpris ce jour-là de le rencontrer en si belle

société, et accomplissant avec beaucoup d'aisance cet acte

de galanterie. Il ne fut bientôt bruit daus toute la ville que

du niariage du gros mylord anglais avec une jeune dame ar-

rivée de la veille. On admira la bonne gràie de celle-ci, sa

tournure f/i*(iH.i)i'fe, mais surtout son costume fait à la der-

nière mode de Paris; et les merveilleuses de l'end, oit, cu-

rieuses de l'examiner en détail, semblèrent, ce jour-là,selie

donné rendez- vous dans les rues do celle petite vide ordi-

nairement si déserte.

Quant à ini^s Lee, en jeune personne bien élevée, elle ne

parut nullement s'apercevoir qu'elle était l'objet de la cu-

riosité générale. Qnoicin'elle eût trop d'esprit pour être liere,

elle avait conserve de son éJucalion, enlièrem.nl laite en

vue de civ«niTûn'"'^;iri iin'on nomme les ixi/ii-si/s, des iiia-

iiièies/iuTi'! nil.HUigiKXses. Moins préoccupée de sa bean'é,

doiit/lie,h'iiv.'.il p..V,c.>Ài.ie tant d'autres femmes, la sollise

do J&?ji^^,livi.cti;r. i)VïAid la dignité do son maintien, elle

K 'i^'"; s -'i
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se tenait vi^-à-vis des éirduuers Jaiis une réserve que les

«ens peu au tait de corlains préju>;és, — d.'sqiiels on est

bieu ubligé de tenir compte, — peuvent prendre quelquefois

pour de l'iinperunence.

Maljiré la b mue volonté du colonel et ses bévues en ar-

cliileclure, miss Les ne prit qu'un iné lincre piiisirà celte

promena le. Le spectacle des jeunes lilles déchargeant le

birques sur le quai et portant sur leur tète d'énormes l'ar-

deaux la surprit et l'amusa pendant un moment ; le cloclier

de la petite église dj Cibourre lui pirut res-embler d'une

façjn ass-'Z t;rjle-qoe aux pigodes chinoises dont son oncle

le Commodore lui faisait dans son enfance de si drôles de

descriptions. Au reste, elle trouva la ville fort nul pavée, les

hoiiiines un peu déj^uenidés, les femmes pa<sablement lai-

des, et siislt le premier prétexte venu p.iur aller rejoindie

lady .Aniétia, qui était restée au logis suus prétexte qu'elle

avait la migiaiiie.

Le reste de lu journée s'écoula sans plus de diversion. Miss

Lee ne trouva d autre ressource contre l't'niuri que de se

mettre au piiiio et de chanter jusqu'au soir; mais ses cava-

tiiiesilaliennes rencontrèrent pour la première fois des ortil-

les iii.lillcrenles. Contre son orJinaire, sir Geiu^^e p^irl.i sé-

rieu emeiil de po itiqoe avec le coliuitl, et celul-i i fil à son

ordinaire une énorme coiisommati in de sucre et d'eaiide-

vie. Lidy Amélia dormit plus que decoulunie Sir Charles,

après avoir pasré la moitié de la niitinée à l'aire remellreses

fusils en étal, se sentit saisi, en entindant pour la centième

fuis les roulades de sa cousine, d'un bâillement nerveux Irès-

inconvenant, qu'il résolut d'aller dissiper sur le port avec

quelques cigares. Miss Lee se lassa bientôt de chanter sans

èlre écoutée. Elle quitia le piano avec un peu d'bunuur,

alla s'accouder à son balcon moresque, émiella du pain dans

la volière, dessina je ne sais quoi sur son alhum, et en dé-

chira' aussitôt le feuillet; enfin, quand elle fut à bout de ces

enfantillages, elle se rap,iela involonlaireinenl Ihisloiredu

colonel et de don AugUbtin; elle pensa qu'il serait fort sin-

gulier que cet ami dont on parlait tant, et qui se faisait tant

attemlre. Unît par leur devenir indispensable pour ne pas

mourir d'ennui, et «-Ile trouva tout au moins assez plaismt

q.ie le seul nbje! qui lui parût digne d'attention dans cet af-

iieux pays fût un homme qu'elle ne connaissait pas, et dont

elle ne poiiv.iit prononcer le nom.

La soirée ne se pas-a pas niiiins tristement pour elle ; et

comme à l'Iieure du thé, sir Charles, lequel s'était montré

à l'éijMd de sa cousine passablement maussade, s'échappa

iu>qu à dire qu'il y avait d'assez jolies lilles dans celle vilaine

petile ville, miss 0|dié.ia ne put s'empêcher de répoudre eu

haussant les épaules:

« Si on ju^eiit de votre goût pour distinguer les femmes,

mm cher c ei-iii. pir l'empressement que vous mettez àleur

être a^nsdde, |e naurai-i pas lieu d'être, liés sali>fjile de

voir-' discernement. Je conviens que l'habitude peiit émous-

ser les faiitisies les plus délicates, mais je ne fais pas à tout

le m indî! riionneur de penser que cette indillérence n'ait

pas souvent une cause beaucoup plus naturelle. »

Sir Charles reg.rJa sa cousine d un air étonné; il n'avait

Eas coiii|iris un mot de ce qu'tlle venait de diic. Quant au

on Colonel, ce jargoa quintessenciédiliirand monde n'était

point du tout son f'it : aussi se conlenta-l-ii de dire philo-

sophiquement en ava'ant ^on toa^t and lea.

u Vous è es bien énigmalique ce soir, miss Lee ; il faut que

vous lycz marché sur l'h.'i he aux devins. »

Mais au tiout d'une demi-heure, sir George trouva que

1 humeur de sa fille devenait par trop teminy et inlnlérable,

rcinoya au lendemain ce qu'en styl,- pirlementaiie il appela

lei evpli'Mtions per-ounelles, et l'on se sépara.

.Miss Oph'lia pas^a nue nuit assez agitée; ses rêves, au

lien de sortir par la porte d'ivuire, ftireiit d'une nature aussi

fantasque que ceux qui assiégèrent jadis le chevet de la do-

lenie BelinJa:

Iliiiiiimtier'il Ihrnngs. on ev'ry sideareseen,

or boilies clian^'d lo varlous lonns liv spleen,

Heio l.iviiig lea-p"l slanil, oiie ariii lielil oui,

Oiie bent; llie hsiille ihi-, ami lliiil ilie s|i(mU :

A Pipliiii lliure, like lloiiiei-'s liipoil w.ilks

llcre «iiihs a rir. ami llieiv a Kno>c-|i)e lalks;

Meii (irovt? wllli cliild, as po\v"rrul fim y woi ts,

AnJ uiaid turu'd boutes, call atoud fur torks, etc., etc.

Aussi à l'heure où le colonel MacCulloch vini annoncer que

tout élait prêt pour le d 'part, elle ne put s'empêcher de lui

rire au nez en le voyanl alïublé de la tète aux pieds d'un

imiiermeablg clnak, qui lui donnait un peu de l'air de FalsUilf

dans le rôle de la sorcière des Joyeuses femmes de Windsor.

Mais le bon colonel rit lui-même tout le premier de celle

impertinence, disant gai imment à sir Geoige, pour l'excu-

ser, que nilss Lee s'élait sans doute réveillée sur le côté

gauche, et que quant à lui, il ne haï>sait pas l'humeur des

danie'i qui se lèvent le bonnet de travers, pourvu qu'e'Ies fus-

sent jeunes et |olies. Il est vrai que miss Oph'ilia ne lui avait

jamais piru plus piquante que ce niilinlà, gùce à un cos-

tume d'ain.izune dont la juslesse faisait va'oir sa ttille èlé-

ganle, el 'à un petit air mutin qui lui ^eyait Gravir. Les grâ-

ces moins légère>de laiiy Arii''lia ne brillaient pas moins sous

le vêlement de bon goùi qu'elle avait ju^é prélémble à l'ha-

bit de cheval, a\ani choisi pour cette excuision l'allure plus

coinmole du cncolel.

Le colonel aida galamment miss Lee à monter à cheval, et

se mil lul-niéme en se le selon too'es les règles de l'art,

mais avec une pesanluur qui pimvait faire crain 're que le

petit ponev clia'gé de sa respect ible personne ne 'ûl hi"nl6l

sur I' s dénis. Sir Geoi ge et son cousin suivirent leur exem
p'e; lady Amélia, assise dans son cacolet, ouvrit l.i inaiche

ayant pour contre-ouids le guide fémiiiin dont dou^ avons
parlé, laquelle conduisait leur pacifique moniiire. Enfin, le

chasseur de sir Georae et un domestique du colonel sui-

vateot sur des mulets rbarilés, par lu prévovance ttastionomi -

qa9 de ce dernier, de bourriches conteuaut des terrines de

^l'érac, quelques bouteilles d'excellent bordeaux et autres

menues provisions.

Le chàieau (rt/r(7iti6i, silué à un quart de lieue environ

de Cibuurre, n'ollrit à nos voyageurs U'aulre intéièt que sou

anliqnilé et le souvenir plaisant de l'avtiiluie du colonel.

Miss 0|ilielia ne manqua pas de tirtr tnaligiiemenl parti

Ue son éi udilion nuisicaie pour assurer que Ce chàlrau, mai-

gré ses cinq tourelles qui lui dunnàent I airasstz lebaibalif,

pdiaissiit desliiie a fournir des sujets dopéra-coim^ue. Sir

Ueoige se rappela avoir en efiel enlendu autrefois a Pans
l'acteur PonuluirU chanter un rôle dans certaine pastoiale

mèiee d'aiietles qui portait, ou ne sait pouiquoi, le nom de
ce vénérable manoir.

« Si don Augustin était ici, répliqua sans se déconcerter

le colonel, il vous prouverait par une longue liistone dont je

ne me ra^pehe mallieureUsenienl pas un seul mot, que ce

vieux nid d hidalgos ruines, a vu sous ses murs plu» u'uu

événement tragique. Ce pays si pa.-^ioral a été duué, lu'a-

t-ii dit, jusque dans Ces deriiiiirs temps, par une querelle qui

n'a pas produit moins de rivalités et de ineUrires que ceiie

a York el de Laiitastre. Les deux pariis poiUieutici deux
noms basques assez biiarres et qui, dans leur langue infer-

nale, sigmheiil, à ce que prétend don Augustin, venlre blanc

Klientie ruuye; ettoul cela, pour décider lequel du seigneur
d Uilhubi, ou d'un autre laird dont l'ai oublie lenoin.uiel-
tidit sur sa tète une perruque de bailii!

— Mou cher colonel, dit missOphelia, toutes les querelles

de ce bas monde ne lienueni-elles pas à une dill'eieuce oe
couleur'/ Toutelois, vous ine permeltiez de doiiuer ma pre-
leience à l'al.egone des deux roses; |e la trouve beaucoup
plus bienséante, et je ne vois pas coinmeul une partie si

peu noble de uous-inêine peut avoir acquis l'iiiipui lance de
devenir un signe de lallieinenl, à moins qu'il ue s a^ii ici,

tout comme dans uos élections, de savoir lequel des deux
piéteiidauts rassasiait et abreuvait le mieux ses parti-

sans. »

.4pres avoir traversé Urugne, joli village renommé, leur

dit le colonel, puur la beauté de ses feiuines, nos voyageuis

suivirent le chemin eu pente douce qui mené à la Cruix-des-

Bouquets. Cet endroit est le point le plus élevé des hauteurs

qui leiuientdu côte de la trauce la vallée de la liidassoa.

Il rappelle un liisie épisode des guerres de la revoluuuii.

L.'est sur ce plaleau que les éniigiés en vinrent aux prises

avec I arniee ré(iubiic.iine; c'est de là qu'on vou pour U pie-

iiiière lois r£!pagUB, et qu'on |ouit du ma^niUquj spectacle

delà mer piessaiil dans leur euceinie de rochcis, Its cantons
basqUis du Labuurd, depuis le dernier chaînon des Hyié-
nees jusqu'aux après nioiitagnes de la Biscaye. Udiis la pur-
s^jectiïc sombre el immense qu ouvre a lujii du sj,ectateur
la sahee de la Btdassou, il apeiçoil à ses pieds sur la rive

droite i/e(ii/ui/e tt leyjus de Belwbie, quiniaïquent les limites

de la France, el du cote de l'Espagne, Saint Sébastien,
l'oiitaraliie et irun au fond de son bassin demi- circulaire'
tnhii, les pics aigus de la liiscaje el les hauts plateaux de là
iSaoarre lerineiil de tous côtes l'horizon, ajoulaut leurs for-
mes imposantes a la variété du tableau.

iUiss Lee, qui ne regiidail jamais les choses qu'à travers
ses fantaisies, el pour qui les beaulés naturelles n'a\aiei,t
de prix que celui que leur donnait l'iiuijressiou du moment
ne ié|)oiidilà toute» les exclamations du colonel que p.ir un
very beautiful assez peu adttiiratil. Ce n'est pas quede ne
trouvât le point de vue tort beau et des (ilus convenables
pour laire la toile de lond d'un panorama; mais il élail trop
vaste, trop uniioime, trop inonde de lumière pour leiionJie
aux besoins actuels de son iiuaginalion. Elle se Ir.jUvait dans
une de tes disiiosilioiis bizaires où la pensée change capri-
cieusement de lace à chaque instant it ne saurait s'arrêtera
la coiueiiiplation d'une vue unique. Au lieu de la pompe de
ces grandes perspectives où réloigneiiieul revêl lous les ob-
jets ue la même teinte éthérée, où les détails disparais.sent

dans l'ensemble et qui n'éveillent dans l'esprit qu une idée

de majesté el de grandeur, elle rêvait en ce moment je ne
sais quel paysage lanlaslique dans le goùl de l'ile enchantée
de la Tempête ou du Songe d'une nuit d'été: un sol aux vives

couleurs tapissé de verdure et de tieurs éclatantes; un ciel

mêlé de pluie et de soleil el donnant à loiiles choses cet air

mélancoliquciuenl grotesque que prend la nature quand il

arrive, comme dit le vulgaire, que le lliaUe bat sa femme,
el qui la fait ressembler à un homme qui rit d'un iril et

pleure de laulre. Enfin, toutes les biises indiscrêlns el folles

du charmant pays de la Fantaisie souillaient à son imagina-

lion des caprices aussi brillants et aussi lut^ihl's que ks re-

llels du soleil, dans cette nature tour a loiirassombrie etillu-

miiiée, où chaque rayon de luiniéie s'estompe comme une
vapeur , où chaque goutte d'eau scintille cumnio un dia-

maiii.

B Very beaulifol, répéta-t-elle d'un air assez dédaigneux
an co'onel, qui ne se lassait pas de la pies.ser de toutes les

phrases admiialives à l'usage des touristes. Mais, mon cher

colonel, l'estomac ne se repait pas d'enlhoiisiasme. Si vous

ineii croyez, i oiis irons déjeuner au plus loi dans ce vilage

»ilné là bas sur les bords de cette vilaine petite livicic.

Comment e>l-ce qu'il sa nomme?
— Uéliobie, je crois, répondit le colonel, qu'un appélit

des plu.s aiguisés força à étouller un dernltr soupir d'uainl-

ralion. Jl y a U YliOiel des Veux Valions, où l'on est servi

passablement Je connais l'hôiefse jionr avoir logé chez elle

deux ou II ois fois; c'est une bonne femme qui n'a pas de

pareille pour piéjiarer une mockb-luil'e-soup. »

A.iivéïà Béhiibi», sir George et n fiimlllt' descendirent

en effet chez la digne liAte»se des Deux Naliium, qui n'avait

jamais hébergé tant de beau monde. Deux ou trois servan'is

bisques, dont l'œil noir et la tournure alerte plaisaient fort à

sir Charles, eurent bientôt déblayé de tous les obj-ls qui

l'eDcombraienl une chambre a~sez propre du rez-de-chaus-

sée. Nos voyageurs s'y installèrent, et, malgré l'inconmio

-

dite du lieu et les répugnances sans Un de lady Amélia, ils

déjeunèrent assez cornfortaUement , giàce aux piécaulims
du cohmel. Celui-ci les régala en ouiie d'une /Misse stti^e

à la tortue, sur le uiéiiie de laquelle il u'y eut qu'uiie

voix.

Le reste de la journée se passa à visiter tout ce qu'on peut
voir de curieux dans les enviions, c'est à-diie les mines du
château de Béliohie, le vil'age dévasté d'Hendaye el l'iie des
Faisans, célèbie par les coi férences qu'y tiliruit en IbliO le

cardinal Mazarin el dcm Louis de Haio pour traiter du nni-

riage de Louis XIV avec l'inlanle d Espagne. Ce pelil ilôt,

où il n'y a jamais eu de faisans, est assez agréablement mIup,

an milieu du cours de la Bitassoa. Il ne produit que de
l'herbe et quelques maigres saussaies tans cesse snbmeigées
par les hautes marées. Le colonel avait eu d'abord le projet

de pousser son incursion jusqu'à Fontaiabie, afin de proiuier

à miss L-e le plaisir de voir de près uiif ville es|iagni'le

Mais moiisifur le délégué de la police de Bdinhie, lioniine

très-prudent, lui reinoniia juiliment que, dans l'elat de liun-

b eoù se trouvait en ce iiiiuneiit celle partie de 1 Es(8gne, il

n'y avait pas un seul endroit au delà de laBidassoa q> ine lut

menacé de que'que coup de main parles Iroupis du pré-

tendant; qu'il était (dus sage de rester en lieu de sCiif lé que
de s'expuser à se taire piller on égi iger par ^urio^ité, tt

qu'enfin il était de son devoir à lui, chargé de la pohre de
la frontière, de ne laisser passer personne si l'on n'était

muni d'un passe-port Iraiiçais visé pour l'Espagne. Le colonel

trouva que celle dernière raison dis|ipiisiiit de touics les au-
tres. Quand ils eurent vu tout ce qu'il y avfcit <i voir, no»
voyiigenrs se disposèrent à reprendre le chemin det'ainl-

Jean-de'Luz; mais il fut convenu, alla d'" varier les p'aisirs,

qu'ariivés à la Croixdes Bouquets, au lien de redescenilie

dans la jilaine, ils prendraient un chemin plus agreste dans
la montagne.

J. LAPUADE.

La suite au prochain numéro.

lies I/aiitivs.

IICIT GRAVUKES, d'aPUCS LES DESSINS HE M. LO>bA.

Deuxième article. — Vuir p. 120.

On a dit que les habitants des Landes forment trois clas-
ses distinctes : projiriétairis, propriétaires lolons ft mé-
tayers ou colons partiaires. Nous adoptons celle division,

exacte jiour les habiianls des campagnes, les seuls dont nous
nous occupions.

Le projirlétaiie y est ce qu'on le voit partout ailliur.'!, ce
que l'on appelle un bon campa>;nard, con nieivanl par dé-
sœuvrement, industriel quelquelids, conseiller' niunicipal,

électeur, bon éjioux, bon père et 'e reste; mais ce qui le dis-

liiiyiie, c'est une manière d'entendre la générosité etl'hos-
pilalité dont les temps antiques seuls peuvent nous fouiuir
l'exemple.

Le pro|iriélaire-colon a tout cela, moins le vernis; l'édu-
cation lui fait défaut et le (ilace dans une position Sjiétiale

qui, forliUée par des habitudes .séculaires, loblige à pas>rr
sa vie avec le simple métayer dont il adojite, du lesle, le

costume el le langage. Après toul, c'est là <iiie le portait ses
intérêts et ses goùls. C'est le niélaver qu'il exploile, c'est

du métayer qu'il tire biinù brin ces revenus qui, (onstaiii-
menl eniassés, finiraient par consliiuerdc grosses lorlums,
si Dieu n'y mettait ordre au moyen d'une fécondité toute
patriarcale.

La Iroisième classe comprend le métayer, le paysan, le

prolétaire du lieu. Ce n'est certes pas pour lui que se sont
fait's nos deux révolulions; si ses droits à la liberté el

à l'égalité ont été reconnus, il ne s'en dnule guère, et paiail

se croire encore au ion lemjis. Son seigneur à lui. c'est h»

propriétaire de la métairie qu'il ciillive. Celui-ci est, aillant

que le peimellent la civilisation el les lois actuelles, un sei-

gneur au petit pied : il se lait appeler tneste, maître, reçoit

au jour de 1 an, ù l'àqnes et à la Saint-Martin des redevan-
ces en pioduits des basses coursel ries jardins, et.s'il habile
ses biens, exerce la plus grande influence jusqu'au sein des
familles.

Cet asservissement moral n'est dii qu'au défaut d'éducation;

Le paysan a conscience de son infériorité; ébloui par une
dislance qu'il ne peut apprécier, il n'ose lever les yeux vers
un monde meilleur, et vit en lui même insoueianl et méfiant
comme l'insecle dans sa coque. Il y a, du reste, quelque hii.s

un bon côté dans cet état de choses : le propriétaire prend
l'engagement moral de secourir son métayer, el dans les an-
nées de disette, celui-ci peut se liouver heureux d'avoir un
maille.

Ses moeurs sont un reflet d- celles des peuples di' ers qui
passèrtiit sur celle terre. Le Gaulois, le liomain, le Sarrasin

tt l'Anglais s'y Iroiiveiil ronfondus. Cluélien jiar le fond ou
à peu |uès, le jiaysan landais est ptïen

| ar la forme. Pour
lui, les fées poiirionl Lien revenir; les hiujis garons, les re-
venants el les sorciers n'ont jamais cessé o'exisler. Il a bien
quelque confiance en Diiu, mais non au'ani qu'en ces fon-

laines mil acniciises dont le paganisme nous a légué la tra-

dition. Les dévutimis el pèlerinages sont en grand honneur
près de lui.

Peutêlre , comme Elisabeth ou Sarali. d/plorez-vons,

madame, le malheur de vous voir sansposlérilé. Séchez vos

pleurs, et espère» : pour l'avoir, cet erilani que lous vos tceux

appellent. Il vous reste bi' n peu ii faiie : rcndoz-voiis à Bas-
cons, devant la |>oiledeSaibl-Amand, faites jouer le veriou,

une fo's, diux fois, trois fois; et, maiiitenaul, laissez faire;

ce n'esl pas plus dillicile que cela.

L'enfant venu, il faut le nourrir. Vous reculez devant cetlB

l.iche. Est-ce le lait qui vous manque'? les «rolles de Sainl-

Hemy vous en donneront de première qualité; venez sur les

bords de la Douze, appliquez vos lèvres à l'extiémité de ces

k
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talactites d'of. découle une eau limpide, et vous m'en direz I crypte. L'abside a été r?=»"^«;'« ^'""« P^;"'";',^^!'^'

rlM nouvelles dune exécuUon naïve, uu des ecussons declieva'.ierssetrju-

Maispeutêlre, avant d'avoir un enfant, trouverez-vous | vent mêlés auï scènes de l'Evangile. Nous regrettons da-

logique de prendre un mari?

Sainl-Amand est trop moral

pour vous refuser cette légère

satisfaction ; il sullit de vous

plonger dans la piscine. Si cette

condition vous effraye, d'autres

saints moins exigeants vous of-

rent leurs services. Les protec-

teurs ne manquèrent jamais

aux jeunes fenirai s, et, parmi

les saints, quoi qu'on en dise,

il s'in trouve de galanls. Vous

avez d'abord sainl Sibin, vous

avez saint Joseph et lou gran

sen Miquéou dé Bréynes, le

grand sainl Midiel des vendan-

ges, patron des jeunes gens et

des jeunes filles à la deuxième

foire de Lencouacq. Nous vous

faisons grâce des autres.

Les saints et les fontaines ne

se mêlent point seulement de

faire les mariages; ils guéris-

sent aussi tous les maux; à cha-

cun le sien, car la liste en est

longue. Quelques-unes de ces

dévotions jouissent d'unegran-

de renommée. Celle de Buglose

réunit, il y a quelques années,

une telle alfluence, que les pè-

lerins, ne sachant où loger,

forcèrent les portes de l'église,

voiràdéplorer icil'étatde mal-

propreté dans lequel on laisse

un monument de cette impor-

tance. L;i pousïière, I humidité,

les herbes parasites ont en-

V hi ce berceau de la religion

dans la Novempopulanie , ces

VI Cites sous lesquelles la parole

de Dieu retentissait pour les

catéchumènes , et bientôt on

verra te charger en cloaque

infect ce sol que baigna sans

doute le sang des martyrs.

Puissent des voix plus puis-

santes que la nôUe s'élever en

faveur de la religion et de l'art,

et l'aire rougir de leur négli-

gence un clergé pour lequel

de |iart'ils souvenirs ne sont

plus saci es , un gouvernement

(iUi livieà l'oubli, à la destruc-

tion peut-être l'un des restes

les plus précieux de la civili-

salion antique !

Le paysan vit essentiellement

de la vie de famdie et pra-

tique l'association avec une
abnégation remarquable. Le
commandement est générale-

ment dévolu au p'us ancien et à

safi'inme; leurs conseils sont

écoutés, leurs ordres exécutés

avec une obéissance passive.

C'est la famille patriarcale,

avec cette différence que le pa-

triarche était un roi et que le

tinel est une espèce de républi-

que où, comme dans celle des

La no irriture du paysin est fort simple; à la volaille, aux

p)rc3 qi'il élève, aux bêtes qu'il retranche de son troupeau,

aux produits des jardins, il ajoute un pain de seigle assez

noir, et celte nourrilure toute

spéciale que l'on nomme es-

cauton ou cruchade.

Ce mets n'est point le brouet

de Lacédémone, comme l'ont

avancé des voyageurs fantas-

ques; de même que le pain

qu'il ne remplace qu'en partie,

il est composé de farine, d'eau

et de sel; mais la préparation

lui donne plus d'analogie avec

la poknta des Italiens et même
avec lecouscou.v.voui des Arabes;

lasiveur n'en est pasdésagréa-

ble, l'habitude le fait trouver

supérieur à toutes les métu-

res, et le plus sybarite de nos

rois, Louis XVIÎI, a daigné le

trouver délicieux. Malheureu-

sement, le paysan landais n'a

pas à sa disposition le cuisi-

nier du monarque !

Le costume du paysan lan-

dais est à peu le cho<e près ce-

lui qui se porte généralement

enire les Pyrénées et la Ga-
ronne, pour les hommes du
moins. (jiicl(|ues vieillards ont

conservé la culotte et la guê-

tre; les autres ont adopté le

pantalon, le gilet droit et la ves-

te, spencer non pincé à la taille;

Les Landes. — Costumes d'homimes du Maransin et de la grande land

et, malgré le curé, couchèrent

pêle-mêle dans le saint lieu.

Les fontaines deSainte-Quit-

terie sont nombreuses et sui-

vies. La plus remarquable de

toutes est, sans contredit, celle

que l'on voit dans la crypte

romaine de l'église du Mas
d'Aire, l'un des rares monu-
ments que nous ait légués la ci-

vilisation du quatrième siècle.

Dans le dessin que nous don-

nons ici , l'arli.ste a rendu
exactement cette architec-

ture grandiose et tout à lait ca-

ractéristique. Sur le premier

plan, une balustrade en pier-

re de taille entoure l'espèce de

puits au fond duquel se trouve

la fontaine miraculeuse ; on

y descend par quelques mar-
ches. A droite, un cénotaphe

on marbre blanc sur lequel un
artiste de l'époque a reproduit

avec talent quelques scènes

principales de l'Ancien et du
Nouveau-Testament; ce mar-
bre fut sans doute l'enveloppe

extérieure d'un tombeau situé

dans le tond de la crypte et

qui passe pour avoir contenu les restes de la vierge mai lyre.

D'autres tombeaux sont disséminés dans l'étendue de la

abeilles, .hus les oïdi

coninniiianlé.

s du chef, chacun tiavuill

Les Landes. — Costumes di

au lieu de chapeau, le béret

dit béarnais. La couleur mar-
ron et le bleu sont prélérés.

En hiver, les bergers endos-

sent un paletot sans manches,

formé d une peau de mouton
et réellement imperméable.

Dans le Maransin, ce vêtement

est remplacé par une dalmali-

que, adleurs par la cape, vrai

burnous arabe, s'il n'était a-

gralé sur le devant au lieu

d'être cousu.

Les costumes des femmes
sont beaucoup plus variés. Cha-

que localité apporte sa dilTé-

rence. Comme coiffuic, la c<i-

pulelle est fort répandue; on

retrouvera facilement dans

celles que M. Longa a repro-

duites une ressemblance avec

quelquescoilTuresd'lta lie. Dans

1 intérieur, on porte des cha-

peaux de paille, et surtout, pour

se garantir du soleil, les cha-

peaux de leutre noir à la cata-

lane. C'est l'unique coiffure

des femmes de la cote, uni lor-

..cc. nent presque toujours ue quel-

ques immortelles rouges.

1 our la I
Les habitations ne sont certes pas luxueuses et appellent

de nombieuses améliorations; mais ce ne sont n» des caDa-
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nés couvertes de chaume, ni des tentes, comme on n'a pas 1 (Iriste consolation!), que celles des paysans d'une grande 1

craint de le dire. En somme, elles sont moins misérables
|
partie de la France.

|

La richesse de la famille landaise consiste dans le travail,

et conséquemment l^dans le nombre de ses membres. Aussi

le mariage n'y a-t-il point perdu son

but, comme dans nos sociétés plus civi-

lisées, où la survenance d'enfants est un
fléau. Le paysan landais ne connaît pas

le célibat, et conlracte le plus souvent

des unions précoces. Le choix du jeune

bomroe se porte de préférence sur celle

3ui jouit d'une réputation bien établie

e bonne ménagère et d'une constitu-

tion qui laisse espérer un grand nombre
d'enfants. La déception de celte espé-

rance e^t le plus vif chagrin qui puisse

l'atteindre.

Par suite d'un usage qu'une intéres-

sante partie de nos poillilations civili-

sées accueillerait sans doute avec enthou-

siasme, on laisse aux jeunes gens le soin

de se choisir et des'accorder. La demande
est faite par le prétendant ou des mes-
sagers; ceux-ci sont priés à un repas

auxquels les hommes seuls prennent

part; c'est la future qui le .sert, comme
au temps du bon Homère, où les tilles de

rois servaient leurs hôtes. Le consente-

ment est donné à la lin du repas, à moins
que la jeune lille n'ait manifesté une in-

tention défavorable, en plaçant devant le

prétendant ou ses messagers un plat de Les Laoacà. — Lj dan^t.-.

noix sèchi's, et lui marquant ainsi que
son espérance est vaine. L'usage com-
mence àse perdre, mais l'expresi-ion reste,

et donner les noix, pour dire refuser en
mariage, est passée en proverbe.

On ne se marie point sans trousseau ;

la jeune Landaise en appelle un à son
mari, avec un lit et une armoire. Quand
il y manque quelque chose, la jeune lille

peut, la quenouille au côté, se mettre en
quéle et demander aux voisins le complé-
ment. Celte démarche, quoique rare, n'a

aucun caractère déshonorant.
Le contrat passé, car il en faut nu,

et sous le régime di tal, s'il vous plaît,

avec communauté d'acquêts, les prépa-
ratifs de la noce commencent. D'abord,

les amies de l'épousée, les donzelles,

viennent coudre son lit et l'étourdir

de leurs clunsons. L'époux choisit

aussi parmi les jeunes gens un certain

nombre de duiizelons destinés à lui

faire un cort'ge d'honneur. Enfin les

invitations se font par des cassecatis

choisis à cet effet.

Pour comprendre le sens de cette dé-
signation ironique [chasse-chiens) , il

est nécessaire de savoir qu'autrefois

Les Lauoes. — h; Lu:, Laitàcs. — L'd&uuaiiu.

les cassecaru avaient pouvoir, quand la noce était terminée, i et arrosé d'eau limpide par un enfant, dont le front frais \ insignes de leurs fonctions toutes dumtstiques, engageaient

de mettre à la porte les conviés. Ce soir-là, un oignon mis à (ondu retptrait la candeur, aveitissait lesinvitésque les pro- les hommes seulement à se retirer.

la broche, en souvenir sans doute de la famine d'Egypte, 1 visions étaient achevées, et les cassecans, armés de ta/ais, | On choisit pour ces fonctions des hommes robustes et bien
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stylés, bon pied, b)nœilei b)imiî Joui., bonne dent surtout.

Revètu^i (le leurs plus beiux iubils, U boutonnière cbargée

d'un noi'ubre oroliyieux île petits rubans destinés aux con-

viés, ils vont faire les invilalions en clia'itant à Inc-téte. Dans

les m.ilsons jouissant d'une bonne renommée, renommée de

cuisine, bien entendu, \icas»ecan mange, partout il boit, et

la u ) nb^e de c.is rep is pjut se renouveler asscx de fois pour

ellrayer le calcul. Cette mission est considérée comme fort

h p loribh, et coût qii eu ont l'habitude ne connaissent pas

de féti! co.npiirable .'l celle-là.

Le miriag'! est toujours célébré le mardi.

La veille au soir, comme cliez les Aribes, a lieu le départ

du lit de la marine. Le lit, l'aruioire, le trousseau, entassés

sur la idiLirrette de la fimille, forment une pyramide, au li.iut

de laiioelle, comme une reine sur un trône, se place U niar-

niu'î leiiant i la mim la quenouille cbirgée de brins de

cil uive et recouverte d'un magniliq le papier peint ft de
rubioi de toutes le^ couleurs. Les buiiifs portent des housses

blao'dias oroéos, ainsi que liuirs cornes, de bouquets et de
rubans, et il n'est pas jus(|u'au bouvier qui ne pire son bé-
lel et son aiguillon de ces insignes de lèle. La voilure s'é-

loigne lentement, et longtemps les donielles la poursuivent

de leurs clian-ions. Le plu-* souvent, quelques unes grimpent
surréhlice mobile et, s'éclielonnant à diverses hauteurs, res-

semblent de loin à ces statuts allégoriques que nos pères

aimaiiUt à voir adossées i Uurs monuments.
Comme partout, la toilette de la mariée est une gran le af-

faire ; les donz-illes en sont spéci ilement chargées. Cette cé-

rémonie, qu"accom()a.^ne la grâce folâtre que les jeunes filles

apportent à tontes leurs lêtes, est célébrée par des chants. La
pose de la couio ine, et surlout la lin de la toilette, donnent
lieu à des couplets pleins d'une poésie sauvage, mais ornés

d'une originalité et d'une grâce native que la traduction ne
saurait rendre :

Nous avons une belle épousée;
Nous voulons un époux aussi hi'aii.

Sa mère a surveille sa toilette (Sis);

Kl les (loiiïelles, pour la parer.

Uni oublié leurs propres atours.

Sou œil e-t noir et iloiix,

ïïoox comme un ruynii (h- la lime,

Et piiunajU il fsl plus hrilljnt

yu'au soleil levant l;i gioilte de rosée
Pendue à la lirujèi'e du cbeuiiu.

Ses joues sont brillantes de jeunesse,
Roses coioint' le cuiui'licol dus champs;
Lesjei ; iiciiï, Miiii iimis in la voyant,
lit les vii'illaiils iM|i|icllrnl Icnrs ilonx souvenirs,
Les sou\t'iiirs de k'nrs je'uiics années.

Chantez l'épousée, jeunes lilles,

Voire tour viendra d'être chaulées;
Semez le buis à pleines mains,
El jonchez de ses 'rameaux veils

Le cheinio qu'elle doit parcourir;

Nous avons uni* belle épousée.
Nous voolons un éjioux aussi beau ;

S'il n'est le premier de ceux de son û;.ïe.

Si sa mère n'a versé sur lui de douces larmes,
Des larmes d'orgueil et de boubeur;

Si sa laillM n'i'st aussi élancée
Oue la tinc llrvii.l.'de la brande,
Sun hra- ihthmix ciiinme le cep delà vigne,

Le cej lira^>.ani d'une élreiule amoureuse
La branche lortne du pommier;

Si les jeunes lilles en rougissant
N'onl envié le honheui' de l'épousée.
Nous ne le voulons pas pour époux;
Car nous avons une belle épousée.
Nous voulons un époux aussi beau.

Ces couplets, auxquels le patois harmonieux du pays prête
nue grâce toute particulière, sont chantés à pleine voix tan-
tôt sur un air à trois temps empreint d'une gaii^té douce, tan-

tôt sur l'air à deux temps que nous reproduisons ici.

i „ l'oco Lcido

/S' Allçgi

^3S
PE^E^E^Ei

t± -<r-f E^

C'est à cheval le plus souvent que l'on se rend à l'église
;

le parrain sert de chevalier à l'épousée, et ne la quille qu'au
pii'd des autels. Les Jonzeltes, portées en cnnipe par les don-

zelons, doivent chanter la no6t, l'épousée, sans inlerruption.

Nous extrayons quelques couplets du chant de départ :

Pourquoi sur ton Iront, mon épousée.
Tremblent le- boulons de ta couronne?
Il n'est pas bien dur <le dire tmi:

Une foisdil, il le paraîtra doux
,

El lu voudras le lépéler toujours.

Le rossignol le dit dans les buissons.

Le merle sur la plus haute branche.
Le inonde a commencé par un mii,

Eljusqu'à ce que l'on dise 7ion,

Jamais le monde ne finira.

Pour faire un bi^rceau sur ta télé.

Le chêne courbera ses vieilles branches,
La bruyère baisera la trace de Us pasi
Et l'acaeia embaiim la les airs

Ue ses Oeurs blanches et parfumées.

Sous le porche, l'époux passe autour de la taille de la ma-
riée un ruban de satin rose, tniblème un peu païen de la

pudeur conjugale, Hiuvenir de la ceinture de Vénus, que lui

seul aurait le droit de délier.
I Ci cérémonifs achevées, etl'épousp sortie de l'église au

iTiilifU d'une salve de coups dn pistolets chargés à poudre,

on s'en lelnnrne comme l'iui est venu. Quand une maison
se trouve sur le chemin, elle donne la passade. En certaines

localités c'est par un ruban tendu en travers de la roule

qu'on aveilil le cortège qu'il doit s'arrèler. Des lafraîchisse-

menls sont préparés sous un ombrage; et les époux et le

corlége sont obligés d'accepter la passade, sous peine de
faire le plus grave affront ù ceux qui remplissent ainsi en-

vers eux les devoirs de l'hû.'^pilalilé.

L'air de la passade est plein d'originalité :

Allegretto^^^^

^^^^m

^^m
En quittant la maison paternelle, on chante les adieux de

l'épousée :

La réception de la mariée dans sa nouvelle lamillo est un

rellet des mœurs romaines. Elle e»t introduite par le inaiiro

de la maison, qui la lait asseoir devanl le loyer à côté de l'é-

poux et qui leur dit : « S»ohez que tout ce qui est ici appar-

tient à l'un comme il l'autre, connue il toute la famille. »

L'épou-e reçoit alors de sa marraiiie la quenouille chargée,
(•t dans quelques localités prend possession de sa position
nouvelle en b.ilayant le fuyer.

Les noces de Cana, de Pnl Véronèse, conlitnnent la dis-
posilion généraliiniMit adoptée dans les noces landaises. Les
mariés occupant le haut bout, leur regard peut embrasser
tonte l'assemblée.

On voit lîi des appétits monstrueux, des capatilés de réla-
cés, des es'tomacs d'aulruche ; depuis les fameux repas dont
Homère donne les détails dans les psges de l'Olyssée,
riioniine n'a point dégénéré, quoi qu'on en dise. On boit à
proportion, mais avec assez de mesure toulefids pour que
rarement la chose tmirne à l'orgie. Ces fêtes, toujours noin-
hreuses, l éuuissent quelquefois plusieurs cenlaines d'invilés.

Une noce, paur élre coinpièle, diiit durer trois jrmrs apiè^ la

hénédiciion nuptiale, it peut commencer deux jours avant.
Certains de ces festins donnés par la classe haute et moyenne
pourraient, sans désavanlage, être cilés après les noces de
Gaiiiaehes.

Tdiitle temps qui n'est pas emph yé à la bonne rlière est

cmisacré il la danse ou au jeu. Chez les paysai'.s, pour les-

quels la muselle n'a point perdu son cliaruië, le bal est bien
vite organisé. C'est une danse grave et mcsui ée, un rondeau
qui peut devenir iniinense, animé et plein de graci'-uselés

pour celui qui mène, presque insenible pour ceux quisunl
placés .^ l'autre extiéinilede la chaîne. Pusié an milieu de tel
anneau rompu, le jou< ui de muselle, sans perdre un seul
pus de la danse, saute aussi haut que les aiiln s, lanlôl pen-
ché vers le côté gauche sur lequel est appuyé l'in.' Iniirent
qu'il anime de son souille, tanlôi lelevani exialiqunnent la

tète, tandis que la musette, sous la pression de sm bras,

poursuit seule sgn refrain.

La dernière cérémonie que les époHX aient à subir est

celle de la rosle ou lôlie. Au moment où ils viennent d'eii-

In r dans la clianibie nupliaie, on les oblige à g(.iiter d'une
rôtie composée d'ingiédients hétérogènes.

C'est à un pensée philosophique qu'est dû l'usa^je de
cette rôtie ainère, la même pensée qui a insplié à l'tglise

de terminer les saturnales du Ca' naval en couvrant de cen-
dres lé front des blèles, en commémoration d> s cendrt s d"nt
les peuples antiques se cuivraient la léte aux jours deknr
deuil. Le icélang repolissant dont la tôlie e&l impiétiée
indique les ameitimus qui doivent tremper notre pain de
chaque jour ; et, cependant, le vin f t h s épices qui rn for-

ment la hase ne sonl-ils pas le viatique lorlibant dont se

munissait le pèlerin avant le voyage ?

Aujourd'hui cet usage est piét à disparaître, comme lant

d'autres; là où il subsisie encore, il est sii gulièrenii^it

adouci, ]ieul-éiie dans la crainte de tioublei par m souve-

nir iiipoitun les moments de bonheur, déjà oi raies, dunt
il e>l donné à l'hom.oe de jouir.

Milgié quelques points de contact, l'ouvrier se dislingue

essenliellenieiit du paysan, et il importe de ne pas les cou-
'

fondre. L'urlisun est un être mixte ;'il lient au paysan par

le i-ostume, le langage et quelques hdbilud-is ; au booigiois
par le caractère et le sentiment de sa valeur. Nous lecroyi ns

I
léférabie à l'ouvrier de Pans; il est plus sobre et plu» mo-

ral. Le costume des l'emmes ne manque pas de giâce. Ra-
itinent le voyageur passe sans admirer ces tailles, peliles

mais bien prises, qui suivent les ondulations d'une dénidiclie

preste et légère, et ces cheveux d'un noir plus chatoyant

que cidui du salin, sous le madra.^ qui les-cuuvieà peine.

l''idèle au.\ anciens piinci|ies, l'ailisan uuiseivp dans leur

pureté les idéis doniesliques, le re»pect dii à l'âge et loul

ce qui constitMe les bonnes relations de la biuille.

C'est sans doute à cette manière de voir qu'est dû l'u.sage

de l'aiouarfp, cérémonie bizarre, qui d<iil son nom à ce que
l'un dis principaux lôles y est joué par un âne (ase, dans

le patois du pays, signilie iine; asouade, fête de l'ane).

C'est une cioisaile d'un sexe contre 1 autre, du sexe fort

qui défend ses préiugalives reconnues conlre le sexe faible

quiseiévolte et Usurpe, et contre les malheureux qui ont

mieux aimé se rendie que de périr sur la bi^cbe. Ce so:it

les fourches caudines sous lesquelles on fait passer tout

mari qui a eu le t.ut impardonnable de se laisser ballre par

sa femme; garçons et mariés se coalisent pour lui rappeler

ses devoirs et ses droits oubliés.

La cérémonie a lieu ordinairement à l'entrée de la niiiU

Chacun ariive au lendez-vous muni d un inslruiiient bien

résonnant, et le plus souvent emprunté à la halleiie de cui-

sine, où il ne rentre guère, hélas ! sans porter les marques
des exploits atcoinplis. C'est donc au bruit infernal des

chaudrons, des cass.-roles, des poêlons et des coi nés de

biJBuf évidées que le corlége se met en marche. En lêle, un
prr-onnage grave conduit par le hcnu un une sur lequel est

monté un lioinmer' xètu d babils de femme, hlanl une que-

nouille et fiiisunl à liante voix la lonl'ession de sa faute, car

il représente le lualheureux battu Quand on peut s'empanr

du mari lui-même, c est lui que l'on nicnie sur l'âne, d
comme par suite d un usage qui fait le beau de la cérémo-

nie, il est assis à rebours sur sa moniore, dont il lient la

(|ueueen guise de bride, il montre .-a face pileuse au ror-

teye, qui le poursuit do ses huées et excilo contre lui un

personnage déguisé en l'einme qui joue le lôlc de luiieuse et

reproduit la scène, prétexte de l'asouade.

Le cortège ne s'arrête que devant la maison de la vic-

time. Là, quelqu'un de la troupe prononce un sup.ibe dis-

cours sur l'institution du mariage et les droits respeciils

des époux 11 se dil, en pareille circonstance, une loiile de

choses admirables que paraissent avoir U t dément mises en

oubli les lédacteurs de ces laniiux articles du code dcvi-

nusle lleau 'les maris mal appris et des leiiiines siijciles à

recourii à ringéuieux système des compensations. Le loul

est orne d'une eloi|ueiice entièrement neuve el entie'ardé

de citations d'un latin baroque, débitées avec conscience et

conviciion. Du concert de cornes, accompagné d'un roule-

ment continu de chaudrons, célèbre U gloire de l'orateur.

Des coupleU, composés ad lioc par un poêle du cru, sont
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cluiUés eu cliujui' et k tue-têle, avec bourdon, fausset et ac-

coiupa^aemaot obligé de poêloiH. Ou y désigoesans crainte

ni vei'^ igae les per» jimes et mè.iu les choses par leur nom.
Les gens ie I'usj^ji/-, ^! h es'i'jiitielhiu mt peu classiques,

ne c.i(iiniisent pis 1-; ciunni da la piriplirase et ne parais-

sent pas se douter que

... Le lecteur français veut être respecté.

Il est vrai que oescoup'els n'étant destinés ni à des Fran-

çais, ni à des lecteurs, nuis à de; auditeurs gascons, les rè-

gles peuvent être mises de côté et chacun s'en donner à

cœur joie.

.Apre-; ces préliiniiaires, le fantôme du mari fait amende
honorable et jure ses grands dieux de mieux faire à l'avenir.

Sur quoi, ou lui donne l'absoluliou, et tout est dit.

Quoi qu'il fass; peu d'altaires, le Landais se rend régu-

lièrement aux marchés et aux foires. La plus fameuse de

celles-ci est sans contredit celle de Labouheyre. Cette lo-

calité, dont le nom signitie la bonne foire, est située au mi-
lieu des grandes landes. L'histoire nous apprend qu'à la

niace qu'occupent les ma;<niKques chênes sous lesquels se

li^nt la foire, s'élevait jadis une ville fortiliée, Hcrbefaveiie,

où fut transporté l'évêché de Dax au comm 'iiceini'nt du
«nîième siècle. Cette foire, dont la durée réelle dépasse

cinq jjurs, est le rendex-vous des coin>nerçants de toutes

les Landes, tant de celles comprises dans le dépirtement

de ce nom, que de celles non moins étendues qui font par-

tie du département de la tiironde. Les produits du pays en

sont l'objet principal. On y voit, auprès des bueufs indigè-

nes, ordinairement assez chéiils, la grande race aaronnaise.

et cette admirable variété dite de Bazas à laquelle la beauté

de ses forntf s nerveuses et la belle couleur bistrée de sa

robe assurent une incontestable prééminence.
Les chevaux y font aussi l'objet de nombreuses transac-

tions. La race du pays, la race landaise y est iiég i;;ée: la

petitesse de sa taille lui a fait préférer la race navarrine, qui

ne la vaut pas sous bien d'autres rapports. Car le cheval

landais est un animil plein de mérites et dont une in-

croyable incurie a seule, jusqu'à ce jour, einpè.;hé de tirer

un parti plus avantageux.

La finesse de ses formes lui a valu d'être comparé au
cheval arabe, avec lequel des connaisseurs, et M. Alexan -

dre Dumas, ont cru lui reconnaître des liens de pan nié. 11

a la jambe eftilée, la tête lière, l'œil sauvage et la i-rinière au

vent ; il est sobre, régulier dans l'allure qu'il a prise dès sa

jeunesse, infaligable an delà de tout ce qu'on pourrait at-

tendre. Il a le germe des meilleures qualités; il ne lui man-
iiue en un moi que des soins mieux entendus pour repren-

dre, dans la race chevaline, le rang honorable qui lui ap-

partient.

La différence qui existe entre les deux parties du dépar-

lement des Landes que l'Adour sépare, entre la Chalosse et

les Landes proprement dites, ne tient pas seulement à la

constitution môme du sol, mais encore aux procédés agi i-

co'es. Le dernier de ces pays est certainement arriéré ;

toute une révolution doit y è re faite. Depuis longues an-

nées, des esprits sériiaix et préparés par l'étude ont abordé

celte question. Presque tous les essais ont élé nialhenreux ;

peul-ètre parce qu'on a emp'oyé des méthodes, excellentes

ailleurs, mais incompatibles à la nature d'un sol qni veut

être traité d'une façon toute spéciale. La majorité de la po-

pulation aime mieux rejeter la faute sur une stérilité incu-

rabie et se condamner ainsi à une éternelle immobilité. Les

obstacles, il est vrai, sont énormes : la maigreur des terres

que l'on travaille sans relâche, la rarelé de l'eau, et par

suite de prairies et d'engrais, le manque de bras et un
mode vicieux de fermage, >ont autant de ban ières opposées

au progrès. Cependant, dans les derniers temps, des amé-
liorations ont été obtenues: chacun les connaît, et ce devrait

élre un encouragement à de nouveaux essais ; l'importation

(lu m^U et du froment est, en beaucoup d'endroits, d'une

date toute récente, et nous voyons chaque jour s'étendre la

culture de la vigne.

Les champs produisent deux récoltes : l'une en été. l'au-

tre en automne. La première consiste dan> le seigle, le fro

ment n'exi-tant guère qu'à l'état d'exception ; la deuxième
est plus variée : elle comprend le maïs, le erand et le petit

millet, et divers antres menus produits. On peut encore

compter le vin, qui s'élève, en quelques localités, au-dessus

du médiocre.

Les prairies, malheureusement assez rares, ne permettent

pas de donner à l'élève des bestiaux tout le développemenl

désirable. Les bêtes ovines ne vivent guère que des mai-

gres herbes parsemées dans la lande. Les bœufs y sonlnour-

liide la tige du gros millet et des larges feuilles du m.îs,

que certains savants ont conlondues avec celles du ro-

seau.

lin somme, un seul végétal se reproduit dans toute l'é-

tendue des landes avec cette vii;uenr de végétation qui

prouve la parfaite convenance du sol et du climat ; un seul

rend d'abondants produits en récompense des soins dont il

est l'objet: c'est le pin. Nous n'en parlerons pas de nou-
veau, ii'ius l'avons suflisammenl décrit dans notre précé-

dent article, (/((us/ration, n" du 24 avril 1817).

IjC pnlaiM K'oscari.

VlATRE GRAVCRES, D'aPRES LES DESSINS DE M. A. DE BEACllOST.

C'est à Venise, sur le Grand Canal, il Canalasso ou Canal

Grande, comme on le nomme en vénitien, que se trouve le

|ialais Koscari, aussi intéres.sanl par sa beauté architecturale

que par les souvenirs historiques qui s'y rattachent. Il est

situé sur le rivage San-Pantaleone, à l'angle du tour-

nant que fait le canal, de telle façon qu'on en peut voir les

deux branches dans loule leur étendue : à droite, jusqu'aux

dômes delà Satule ; à gauche, jusqu'au pont de Rialto;

c'est, en un mut, la plus magnifique position, la plus cen-
trale et la plus gaie de cette ville sans pareille.

Ce palais date de la tin dj qnitorzieino siècle, et fut con-
struit pour la famille Justinimi, par maître Birthohméo
Biiom, archiiecle célèbre de cette époque. Les Jastiniani

possédaient aussi le vasie palais contigu, qui est de la même
ddie, du oièiu-', style, et san; doute du m^mi auteur.

En I42S, Bjrnardo Ju^tiniano, homme trè.s-illustre, le

vendit an sénat, quien fil don au marquis de Mantoue ; mais

il revint bientôt au gouvernement, qui le mit en vente, et ce

fut alors que ledoge Francesco Fosciri l'acheta et lit ajouter

un troisième et ig!, afin que, ne paraissant plus être la Casa
Justiniana, il eût le droit de la noinnier Palazzo Foscari.

Ce palais se compose d'un rez-de-chaussée et de trois

étages ; les galeries du premier et du second sont ornées de

balcons de marbre blanc et de fenêtres à cintre ogival, de

ce style moitié sarrasin, moitié gothique, dont on ne trouve

guère qu'à Venise l'heureux assemblage. L'a-pect général en

e^t imposant, et ses grandes proportions le font aisément

torretjiare, dominer, sur les fabriques environnantes Les dé-
tails sont pleins d'élégance; les quarante-deux lei.êtres et

portes de la façade, à Cidannes de marbre ronge, noir et

blanc, avec leurs chapiteaux sculptés, les colooneites et~les

petits lions des balcons en font un des palais les plus beaux

de Venise; et il le serait pour longtemps encore s'il n'était

exposé à crouler par abandon bien plus que par vétu-té.

Les fenêlres et les portes arra, hées ouvrant passage au vent,

à la pluie, au soleil, aux animaux destructeurs, répandent

un air de désilatiou qui contraste durement ave; le luxe

pissé. On dirait qu'un incendie récent en a dévoré l'inté-

rieur; qui croirait que ces appartements déserts étaient, il

y a peu d'années encore, de la plus somptueuse élégance?

La (iluparl des plafonds et des murs avaient été peiyts par

Paris Bordonc, peintre charmant dont les œuvres sont si

rares, par Titien qui y travailla six ans, par Tinloret, Paul

Véronèse et autres.

Les stucs du célèbre Vittoria, décorateur de la Scala d'Oro

(l'escalier d'ui) au palais ducal, ornent encore toutes les

cheminées, les portes, les plafoiids et les alcôves.

Mais entrons dans cet intérieur désolé. La première fois

que j'y pénétrai j'étais seul ; depuis le matin, parcourant à

pied toutes ces ruelles tortueuses (dédale immense dont je

n'ai connu le secret c|u'après deux années de courtes ioli-

nies), je m'étais perdu, un peu volontairement, car mon but

élait de fureter à droite et à gauche, d-j visiter tous ces inté-

rieurs de cours, d atrios et d'escaliers si inléressaiits; de

chercher enfin quel |ue recoin pittoresque coniine il y on

a tant dans cette cité des arts. Je mu trouvai devant une
poite à griilede fer, dont la lorme ogivale, sculptée, bla-

sonnée ei denleléo-, avait le plus grand air; elle ouvrait,

chose rare à Venise, sur une va^te cour, dont deux côtés

étaient fermés par une haute muraille ciénelée, et les deux
autres par un palais; c'était l'entrée du palais Foscari du côté

de terre. Trouvant toutes les purtes ouvertes, y: m'avançai

sous l'atiioun vestibu'e qui s'allonge jusqu'au canal; au
lieu des gondoliers, des tapis, des rames, des l'alotoet des

felses (dessus des gonilole.s) qu'on y trouve d'ordinaire, il n'y

avait de tous côtés que des débris; mais quelle couleur pit-

toresque avaient ces murailles éclairées par le beau scdeil de
Venise! quel aspect ce grand canal, fujant à travers les fe-

nêtres et la Porta d'Ajiia, qui se détachaient en ombre vi-

goureuse sur l'estérn ur éblouissant! C'était une vrilable

décoration. L'escalier qui monte à droite me conduisit dans

la galerie du premier étage, ouverte, à ses deux extrémités,

sur le canal et sur la cour. J étais depuis quelques instants

appuyé sur le balcon, en face de ce palais Uoceniuo qui fut

la demeure de Bjron, admiiant cette vue pittoresque, im-
mense, originale et belle parmi les plus neuves et les plos

belles, lorsque j'y fus accosié par un gondolier à dcuii véiu,

l'œil aviné et méchant
,
grand gaillard à cheveux rouges

;

en un mot, vrai type du bravo, type rare à Venise. Il me
proposa, du reste fort poliment, de me i-icéroniser dans tous

les coins du palais, ce que j'acceptai. «Monsieur, me dit-il,

je suis riioiiime d'affaires des Foscari; mon père était gnn-

do^ier de Nicolo Foscari, et, né dans ce palais, j'y suis resié,

aidant de mes services les derniers rejetons de cette lamille,

si illustre jadis, aujourd'hui perdue à jamais. — Com-
inenl, lui dis-je, y a-t-il donc encore ici des Foscari?...

—Je puis, répondit-il, vous donner tons les renseignements

que vous désirerez sur eux , car j'ai entre mes mains
le^ papiers de la famille, des lettres du roi deDaneinaik
leur parent, de Marie Casimir et de bien d'autres. « En di-

sant cela d'un air protecteur, il me coiidui>it dans une
chambre eniièiement nue, et, oiiviaiit une ai moire placée

dinslemur, j'y visdespapierseiitassi'ssansordreeten grand
nombre: c'étaient là les litres de l'illustre lamille Foscari.

En 1M7 seulement commencent les notices cei laines et

aiithentiiiues de la famille Foscari. Sa maison, originaire de

Meslic, vint à Venise au neuvième siècle, et dès lors donna
à la ré(jub ique divi rs tribuns, comme le racontent les an-
ciennes tradi'inns. On dit que le nom primitif était Fo-:ilie-

rus, famille déjà célèbre qui a\ait fourni des rois à la Sicile,

et des princis à d'autres fetats.

En llââ, le doge Domenico Michiel accordai Giovanni et

Gu:ilielmo Foscari l'entrée au conseil des nobles; et quand,

en 1211, les Vénitiens expédièrent à Candie des colonies de

nobles vénitiens, afin d'assurer la soumission des habitants,

il y eut parmi eux trois Foscari.

C'est Filippn Foscari qui, en 1297, fut, le premier, aulhen-
tiquement confirmé palriciat, à l'occasion délia serrata del

Consiglio, alors que le doge Cîrad'nigo abolit l'nsage d'élire

chaque année le grand conseil, et décida que ceux qui en
faisaient partie, ou en avaient fait |)arlie dans les quatre an-

nées précédentes, m seraient inamovihhmfiil. En même
temps fut mise à exécution la loi proposée dix ans avant,

de concéder à Ions les descendants mâles le droit d être

membre du grand conseil, même du vivant de leur père. Telle

est l'origine de ruligarchie vénitienne, dans laquelle les Fos-

cari furent compris. De là date le livre d'or de Venise, la

recueil authentique d'iuscription de la noblesse, le plus an-
cien qui existe.

Le dernier sénateur fut Francesco Foscari; il eut deux lils,

Nicolo et Filippo. Nicolo, né en juillet 1732, n'eut pas les

qualités nécessaires à un pitricieu : élu d'abord ambassa-
deur à Saint-Pétersbourg, il fut obligé de soutenir son rang
de ses deniers, car il était d'usage de ne rien accepter pour
servir la république, et comme il était fort riche et habitué
à la magnilicence, il y dépensa des sommes énorme?. Nommé
ensuite bailli à Gonstanlmople en 1792, il s'occupa si peu
des affaires, qu'on lui envoya le comte Giacumazzi pour le

diriger, ne lui laissant exactement de l'emploi que le titre.

Francesco Vendranim lui succéda en i"9t>. Né dans l'opu-
lence, Nicolo Foscari mourut dans la misère le 11 aoijl 1811.

Filippo Foscari, qui eut cinq enfants, deux fils et trois

filles, est mort inconnu.
Chacun des membres de celle famille, eniièiement ruinée

par la chute de la république, ne possédant plus que ce pa-
lais et quelques terres criblées d'hypothèques, s'arracha les

débris de ces nobles murailles; les portraits des ancêtres, les

plafonds, peints par Titien, Giorgione et Véronèse, les gla-
ces, les tentures, les cadrts et les boiseries sculptées par
l'habile Brnslolon, tout lut arraché, vendu à vil prix aux ha-
bitants du Ghetto, ou plutôt volé par ces oiseaux des ruines
qui pullulent à Venise.

C'était à qui, de ces derniers rejetons d'une famille si
'

puissante, détruirait le plus loties Iraces de I; nt de grands
souvenirs historiques. Malheureux enfants dégénérés, à force
de misère, de soullrances et d'asservissement.

Un seul tableau, l'Assomption du Titien, son chef-d'œuvre,
fait pour un Foscari, ayantéié prêté à l'église des Frari, pour
le temps de la fête de cette paroisse, fut enlevé par les Franc lis

et envoyé au Louvre; rapporté depuis, on le déposa à l'Aca-

démie des Beaux-Arts, par ordre de l'empereur d'Autriche.

C'est en vain que les derniers héritiers des Foscari le récla-

mèrent; on leur promit une indemnité qu ils n'ont jamais
reçue.

Alors, tous ces meubles, tout ce luxe de la belle époque
artistique, étaient incompris. Au milieu du bruit des guer-
re s napoléoniennes, on songeait peu aux objets d'art; et à

Venise, l'argent était si rare à celle l'poque, que tout l'a-

iiieublement de ce palais, qui aujourd'hui ivierait une for-

tune immense à ses pni|iriétaires, fut insullisanl à leur assu-
rer du pain. Alors, n honte ! ô misère ! ces malheureu;^ se

firent, les uns, comédiens ambulants, les auties, filles de
joie, la plupart s'expatrièrent, et il ne resta pour gardieiis

du palais que deux filles qui n'avaient pose marier.

Rien n'est si voisin de rextième misère que le luxe ex-
trême; car il donne des habitudes de radiesse incompati-
bles avec l'activité intellectuelle, la seule qui soutienne les

empires.

Au reste, la ruine générale de Venise, qui dale de la dé-
couverte du cap de Bonne E-pérance, est peut-être la rauso

de ce que cette ville existe encore exactement semblable à

ce qu'elle était du temps de sa splendeur, et de ce quelle
se relève aujourd fini.

La dépréciation, bien mieux l'impossibilité de vendre la

plupart de ces habitations luxueuses, de lescliangei ou d'en

construire à la manière nouvelle, les a fail conserverintacies

à leurs propriétaires, qui maintenant, grâce au mouvement
des idées, ont compris que toucher à ces monuments des

arts et de l'histoire, c'éiait les détruire; et c'est une joie

pour tous ceux qui ont le sentiment du lieau, de voir quel-

ques-unes de ces nobles demeures encore parées des armoi-
ries de leurs maîtres légitimes.

Ce que nous redoutons le plus, c'est la mode qui, en ra-

menant à Venise la foule, a fait tripler la vah ur des pio-

priétés et a déjà entraîné bien des gens à vendre les 'palais

qui portaient leur nom et surtout les riches>es artistiques

qu'ils renfermaient. Que les Vénitiens y prennent garde, ce

sont ces merveilles de l'art qui ont altiié cette foule de voya-
geurs, d'étrangers, de tuiieux, d'artistes, qni apportent le

bien-être, et par leurs récits, par leurs travaux, foiitlarépu-

taiion et la mode.
Et s'ils laissent emporter leurs trésors, jusqu'à la dernière

sculpture, jusiju'au dernier tableau, la poésie, la beauté,

s'en iront, et la civilisation avecelles. Interrogez celle ma-
gnifique capitale, interrogez Uome, Florence, le Kaire, reines,

déchues comme elle de leur gloire active, mais si puissan-

tes encore par leur passé; demandez leur à quoi leur sert

d'avoir élevé tant de merveilles dans leur sein, d'avoir en-

couragé, lorsqu'elles étaient dans toute leur pnis.-ance com-
nieniale, les arts et les artistes!... Elles vous répondront que
c'est leur pain d'aujourd'hui, et qu'elles strident mortes,

nioialemint et physiquement, sans ces pages de marbre et

de peinture où elles ont écrit leur glorieu.-e histoire. Que
toutes ces nobles citésderitalie, et^Venisesuiloul,n'oubhi nt

pas que les tbcfs-d'œuvre des arts sont pour elles comme
ces dieux pénales des villes antiques, dont le dépnrt était le

sig' al d'une ruine prononcée iiarlarièt du destin!

Je réllécliissais à cet abaissement si soudain après tant de

grandeur, en parcourant cette demeure illustre, dont mon
guide me faisait les honneurs comme s'il eût élé chez lui;

singulier leprésenlant des princes Foscari, dont il seiublait

être le geôlier pinlôl que l'intendaiil.

L'une des preiiiieies chambres que je visitai fut celle où

Henri III de Fraiice pa^sa sept mois en revenant 'le PologH'-;

car la répnbliijue destinait ce palais au logement des souve-

rains et grands per-oiinages qui venaient vi.àler Venise;

coinmedit lacbronique : per cosi rara ennbiivedula. Il reste

encm-e dans cet appartement, situé à droite de l'escalier au

second étage et donnant sur le canal, une cheminée sur-

montée de statues et de trophées, avec une devise latine

rapiielant ce séjour du roi.

L'appartement en face, du côté gauche, fui habité par

Casimir et Marie Casimir de Puiof/ne. On y voit une cham-
bre, dont l'alcove, prolonde et richement ornementée, est
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assista aux torlures (Je la queslion, qui lui lut appliqui'e smis

miséricorde ; et ce fut encore lui qui, dans la salle du con-

seil, assis sous le dais el sur le tiône du doge, entouré des

terribles Dix, proncM;a la cordan natif n au banniss< ment
pfrpétuel. L'airêt, daté du 20 lé\ri('r ii^i, assignait ii Jac-

ques Foscari Naples de Pcmanie pour liiu d'txil. Plus laid,

il lui fut permis de venir liabiler Tiévise, avec Tobligation

divisée en deux dans sa hauteur, et forme un boudoir à

balcon qui s'avance sur la pièce comme sur une lue.

Des rois de Hongrie et de Boliême, des princes de tout

pays, et une foule de personnages illustres y reçurent tour

a tour une somptueuse hospitalité.

Aujourd'hui cette royale demeure, ouverte au premier

venu, est une espèce dekhan, de karavenseraï, el beaucoup

d'artistes, séduits par cette po-

sition léerique, y avaient orga-

nisé leur atelier ; moi tout le

premier, pendant la belle sai-

son, j'avais loué cette chambre
de Henri III, moyennant deux
francs par mois, et j'y venais

travailler, tout le temps oii je

n'étais pas occupé dehors. Que
de pensées tristes évoquées

sous c'>s lambris solitaires et

désolés !

Mais poursuivons. Voici la

chambre à coucher, l'alcôve

élégante et toute décorée des

stucs massifs do Viltoria, où
mourut tragiquement le doge

Francesco Foscari, celui qui

acheta et décora le palais, et

fit construire à ses frais par

Barlolommeo la magnilique

porte délia Caria au palais du-
cal. Son histoire est des plus

saillantes dans les annales de

Venise : aussi de nos jours les

poètes, les peintres et les mu-
siciens du pays s'en sont-ils

emparés!!!

Oui n'a entendu quelque

moiil de l'opéra de Verdi, /

due Foscari? Qui n'a vu la

gravure du beau tableau du

fieintre vénitien Gregoletli sur

e même sujet? Mais disons

en peu de mots cette triste el

célèbre histoire.

Francesco Foscari avait un
fils, Jacomo Foscari jeune hom-
me aussi brave que beau, et a- ^__
doré du peuple. Dans les rcgafe ~^^

(coiir.ses de gondoles) comme
dans les tournois, il était tou-

jours vainqueur; son rang, .sa

beauté, sa force et son adresse

lui donnaient droit de choisir parmi les filles patriciennes

celle qui réunissaitle plus de perfections, il demand i la main
d'une Contarini, et son mariage fut célébré en 14SI, avec la

pompe digne d'un (ils de roi. La place Saint- Marj lut, con-
vertie en arène, et pendant dix jours, des fêles sp'endidts y
réunirent plus de
quarante mille per- ,

sonnes. La nuit, des

milliersde flambeaux

de cire blanche illu-

minaient la place

,

alin qu'il n'y eût pas

d'interruption dans
les réjouissances. Le
vieux doge Foscari,

placé sur une estra-

de, ayant près de
luilanouvelleépouse

et les principales

dames vénitiennes,

assistait aux exerci-

ces et au tournoi.

Lesjeunes patriciens

{irirent les armes et

es noms des princi-

piiux héros des croi-

sades ; Jacomo Fos-
cari combattit sous

l'armure de Godefrui

de Bouillon, et fut

vainqueur du mar-
quis d'Esté, accouru
de Ferrare pour
prendre pari à ce

tournoi. La chroni-

que raconte que le

comte Francesco
Slorza,de uisducde
Milan, et les grandes
dames vénilieiines,y

apparurent velus de
drap d'or, ce qui à

celte époque était

d'un luxe inouï.

Quelques années a-

près ce mariage lêté

.si magnillqiiemenl,

Francesco Foscarié- aihu ^u i..;1..,s Vv^c.m, .1 Vlium.

tant toujours doge,

son fils Jacomo Fos-
cari fut accusé d'avoir reçu de Filippo Visconli, duc de Mi- I ariCté et mis à la torture, ne fit aucun aveu, on n'en persista

lan, des cadeaux et de l'argent, crime prjvn par la législa- pas moins à le croire coupable de cet as.-iassiiiat, el J. Kos-
tion de l'Etat, et qui non-seulement devait être puni des cari l'ut alors lui-même sniimis à la qiicMiou la plus douloii-

peiiies les plus sévères, mais de plus dégradait tout dignitaire reiise; il ne cessa, au milieu des plus vives soulTrances, d'at-

qui avait ainsi violé une des lois rigoureuses de larépulilique. l,'sler son Innocence; mais le conseil, iiillexilile, ne voulant

Ce fut le père qui fut forcé de présider le tribunal devant 1 pas se reconnaître coupable eu le déclarant innocent, l'ac-

lequel comparaissait son fils; ce fut le père qui ordonna et 1 cusa de magie, et il fut exilé à Cannée, place forte de l'île de

de se tfionlrer chaque jour au gouverneur de la ville. Mais

ce voisinage de Venise lui la cause desa perle. Un membre
du conseil des Dix ayant élé assassiné, ce fut lui qu'on ac-

cusa de ce nouveau crime; on avait vu, disait on, rôder un
des valets de J. Foscari dans la ville, et quoique cet homme,

Candie. Dans la trislcste de ce lointain exil, il eut l'ipipru-

dence d'écrire éu duc de Milan pour le prier de s'intéresser

à son sort; cette lettre, ccnhêe à des mains infidèles, fut la-

vie par un espic n des Dix attaché à ses pas proscrits, et re-

mise au tribunal de Venise.

Aux yeux des chefs, jaloux de l'honneur de la république,

c'était un nouveau crime que de réclamer la protection d'un
prince étranger, et on expé-
dia de suite une galère pour
ramener cet infortuné, accusé
pour la troisième fois de trahi-

son. François Foscari était tou-

jours le chef apparent de l'E-

tat, et pour la troisième fois

il fut obligé d'approuver la

sentence et d'assister à la tor-

ture. Celle fois, J Foscari fut

soumis à l'estrapade. Ce mal-
heureux père ne put même pas

faire observer que la faute de
son fils étant avéiée et avouée,
la torture devenait une cruau-
té sans but, et pir conséquent
sans excuse; les juges, impla-
cables interprètes de celle jus-
tice de terreur , semblaient
heureux de forcer un père à

sacrifier ses sentiments à l'in-

térêt de la patrie.

Une année de prison fut a-
joutée à la sentence d'exil,

mais, par considération pour
le chef de l'Etat, il fut accordé
au condamné la permission de
voir sa famille avant d'être en-
fermé. Celte entrevue se fit

en présence desjui^e.'^, ou pour
mieux dire des bourieaui. qui
voulurent surveiller jusqu'au

dernier instant leurs deux vic-

times.

La jeune femme de cet in-

lortuné, la dogaresse sa mè-
re, infirme et désolée, furent

amenées sur son passage, et

embrassèrent pour la dernière

fois cet époux, ce fils brisé
- par la torture, qui ne se sou-

tenait sur ses jambes dislo-

quées qu'avec l'aide des bour-

reaux.
Le vieux doge.survtillé par les inquisiteurs, eut la force

de repousser les supplications d'un fils qui le priait à genoux
d'adoucir ses maux : i< Mon fils, lui dit-il, respectez votre

arrêt, et obéissez sans murmures à la république. »

Jacques Foscari fut embarqué de suite pour Candie. Quel-
que temps après, on
découvrit l'assassin

du membre du con-
seil des Dix, el l'in-

nocence du jeune
Foscari lui reconnue,
mais trop tard : l'in-

fortuné venait de
mourir en prison.

Quel gouverne-
ment que celui où
le chef principal

,

sous le manteau de
la puissance, cachait

un esclavage plus

absolu que celui du
dernier citoyen de la

ville; où le père, ré-

volté jusqu'au fond
desesentrailles,élait

forcé par un pa-
triotisme .sauvage de
condamner le fils

innocent qu'un pou-
voir caché lui ordon-
nait de trouver cou-
pable !

Les plus fiers Ro-
mains ne poussèient
jamais jusque-là le

stoïcisme républi-
cain. On vit des pè-
res conJamner à la

mort leurs fils cou-
pables, mais les

Lou.lamnor inno-
cents, par respect
pour la susceptibilité

d'un gouvernement
ombrageux, c'est du
courage bien voisin

de la lâcheté.

Après ces cruels

événements, Fosca-
ri, déjà vieux el ta-

tigué surloiit d'une autorité qui lui imposait des devoirs si

cruels, iilïiil à deux reprises sa démission, qui fut relusée.

Il se savait entouré d'ennemis; déjJl, an milieu d'une fêle

qu'il dniuKiil dans son palais, il avait été frappé par un as-

sassin a| parluiaiit 11 une noble famille dont le nom n'est

pas eneure éloinl aujourd'hui. Bien que le coupable fût re-

I gardé cuiniiie fou, on le mit à la torture et on le condamna
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à mon, malgré les supplications du doge, qui, blessé lé-

gèrement, demandait sa grâce. Il fut obligé, du baut du
balcnu d'assister à celte exécution

,
qui

se fit sur une grande barque, en face

du palais où le crime avait été com-
mis.

Parmi ses ennemis les plus acbarnés
se trouvait Jacques Loréuan, l'un des

Dix du conseil : il continuait à nourrir
la vendetta, baine aveugle qui existait

depuis longtemps entre les deux familles

et dont la cause première était ou-
bliée.

Le vieux doge, voulant faire cesser

ces divisions, avait généreusement offert

sa fille à l'un des fils de l'amiral Pierre
Lorédan, qui refusa sans ménagemenl.
Foscari, blessé de ce manque de procé-
dés, se montra dès lors, dans toutes les

affaires de l'Etat, hostile aux Lorédan,
qui, de leur côté, agirent de même. Par
malbeur, Foscari dit un jour imprudem-
ment que tant qu'il y aurait des Loré-
dan il serait impossible de gouverner, et,

quelques jours après ce prop is, l'aniral

mourut subitement, puis bientôt son frère

Marco Lorédan, qui élait alors chargé,
en qualité d'avogador, d'instruire un piè-
ces en accusation de péculat contre le

gendre du doge.

Cesdeuxmorts, si voisines l'une del'au-
tre, firent soupçonner Foscari, malgré
les vertus de toute sa vie, d'un double
crime contre cette famille puissante et

redoutée. Les chroniques disent que Jac-
ques Lorédan, fils de l'amiral, qui s'occu-
pait de commerce comme la plupart des
nobles vénitiens, inscrivit ainsi sur ses

livres la dette de Foscari : « Doit le

doge François Foscari pour la mort de
mon père et de mon oncle !... »

Le reslede la page en blanc.

Ce Lorédan, pour arriver à sa ven-
geance, se Ut élire membre du conseil des
Dix, et ensuite des Trois. Il intrigua for-

tement auprès de ses collègues, en leur

insinuant que, depuis la mort de son lils,

le vieux doue était accablé par le cha-
grin, qu'il délestait le pouvoir du con-
seil, et qu'on devait le plus tôt possible

placer sur une tête plus saine la couronne
ducale.

Il réussit, non pas à le dépouiller du
titre de doge, qui est un litre ù vie. et

qu'un jugement infamant peut seul oltr,

mais ù ce que le conseil l'engaf^eât à of-
frir sa démission. Le vieux doge, qui vit

d'où le coup venait, refusa ; mais Lorédan
ne se découragea pas et s'unit à ceux de
ses collègues qui étaient ennemis des
Foscari; de nouvelles sommations ayant
été faites vainement, comme la première
fois, le conseil en séance déclara que le chel de l'Etat était
relevé de son serment, déposé de sa dignité, et dans l'obli-
gation de quitter le palais sous huit jours.

Par excès de cruauté, Jac-
ques Lorédan fut chargé im-
médiatement de déclarer au
doge l'arrêt du conseil ; il brisa

sous son pied l'anneau ducal . ^^a-
3UC lui remit le vieillard, nui ^W
épouilla les uns après les

autres les insignes de sa di-

gnité.

Le lendemain, accompagné
desalamille, il quitta ce pa-
lais ducal où il avait régné
trente-cinq ans.

Le peu|ile, qui avait apprissa
chute et qui, par un ins-

tinct généreux, sentait qu'il y
avait une injustice à réparer,

s'a<semblaen loulesur la Piaz-
letta pour l'escorter et le por-
ter en triomphejusqu'àsa gon-
dole. Mais, du haut de la ga-
lerie du palais, entre ces deux
colonnes rouges d'où se pro-
clament encore aujourd'hui
les arrêts, un ordre des Dix
prescrivit à la foule de se dis-

perser en silence... sous peine
de mort!

Huit jours après, Pascal Ma-
lipieri lut élu doge; c'était le

51) oclobie lilil. La grosse
cloche du campanile de Saint-

Mai c se mit en branle pour
signaler la nomination du nou-
veau chef; François Foscari

sortit de sa chambre à ce bruit,

et s'avança sur le balcon de la

grande galerie pour s'assurer

que ses oreilles ne le trom-
paient pas ; et là, comme Irappé

de la foudre , il tomba roide mort. Il avait 8.i ans.

Lorédan, en apprenant cette mort violente, rouvrit son livre

de comptes, et écrivit en regard de la dette terrible inscrite

un an avant, cette quittance : a L'ha pagata!... m'apayée.
C'est dans cette galerie du palais Foscari, d)nt nous don-

; étage du palais Foscari.

nons le dessin, que tomba l'infortuné doge François Fos-

cari, à l'endroit même où l'on avait tenté de l'assassiner.

Après avoir parcouru les différents étages, les escaliers se-

du palais Foscari.

crets pratiqués dans l'épaisseur des murailles, mon guide
s'arrêta devant une porte retenue par un boni de corde, dans
la partie reculée de ce palais désctt. «Entrons, dit-il, je vais

vous faire voir les seuls hôtes qui soient restés obstinément,

fidèles à cette ruine. » Nous trouvâmes un salon dont les'

sculptures élégantessont aujourd'hui noir-

cies par la fumée d'une pauvre cuisine
;

quelques lambeaux de soierie pendent aux
panneaux délabrés ; des cadres vides,

sculptés dans la muraille, et écornés,

indiquent la violence faite aux toiles pré-

cieuses pour les en détacher. Des pots

cassés, une ou deux vieilles casseroles

suspendues aux clous qui soutenaient jadis

les chefs-d'œuvre de Titien ou de Véro-
nèse, et deux chaises défoncées, tel est

l'ameublement de ce taudis doré. Cette

pièce était déserte. Nous pénétrâmes dans
la seconde chambre, plus triste encore,

et dont la misère actuelle tranche plus du-
rement avec le luxe passé ; c'est de la mi-
sère infirme, si on peut s'exprimer ainsi,

c'est-à-dire de la misère avec la vieil-

lesse qui n'a plus même la force de la

propreté. Les murs, encore tendus de da-
mas d'une couleur inconnue, et crevé de
place en place, soutiennent un plafond à
poutres sculptées et damasquinées d'or

et d'argent, dans le plus pur style arabe.

Quelques vieux fauteuils éclopés, une ta-

ble servant de perchoir à deux ou trois

poules maigres, nourries des miettes de
pain dece pauvre ménage, de la paille pour
tapis, des tiroirs de commode sans le meu-
ble qui les enferme, composent ce triste

mobilier. J'oubliais, au lond de la cham-
bre, sous un trophée magniUqnemuntscul-
pté, soutenant le portrait de Frédéric IV,
roi de Danemark, un misérable matelas

posé sur deux planches et recouvert d'une
courte -pointe en loques.

Le cœur se fend à l'aspect, à l'odeur

de cette misère!... Au moment où je pé-

nétrais dans ce triste réduit, s'avança

vers moi une pauvre vieille femme, vêtue

d'une robe noire, qui me fit un noble
salut.

C'est la dernière Foscari !!! Dans le

fond de la chambre j'aperçus sa sœur in-

firme, septuagénaire comme elle
, qui

n'avait pu se lever pour me faire hon-
neur.

Les dernières Foscari ! ! ! Voilà donc
ce qu'il en reste , couché sur ce grabat,

à la place même où le roi de Dane-
mark, leur parent, s'est reposé dans un lit

somptueux, comme l'indiquent l'inscrip-

tion et le portrait de ce monarque, qui

l'envoya, en souvenir d'amitié, à son hôte

Alvise Foscari.

C'est la seule toile dans toutccpa'ais

que les juifs aient respectée, sans doute

parce que le nom inconnu et le talent

douteux dupeintre danois n'ont pas trouvé

d'amateur.

Cette pauvre vieille comtesse Foscari garde encore un air

de grande dame qui couvre ses hailhms, et tandis qu'elle

me parlait de ses douleurs je me sentais plein de respecte!

démotions. Un gai rayon de
soleil, traversant les planches

déjetées qui remplacent le

'_^ fenêtres , dorait par place
,

comme une ironie , cette

triste vieillesse ; c'était

comme la mort par un jour

de fêle.

Depuis, j'y suis retourné

quelquefois, chargiS par une
noble dame étrangère, à qui

j'avais fait visiter ce palais,

de porter quelque adoucisse-

ment à une si profonde mi-
sère ! ! ! La plus âgée des deux
sœurs mourut bientôt.

Trois ans après, je passais

dans une de ces calle ou ruel-

les étroites qui se trouvent der-

rière le palais Foscari, lors-

que je VIS un attroupement dé
gens du peuple qui s'avan-

çait lentement de mon côlé.

Au miUcu, soutenue jiar cette

foule, marchait péniblement
une vieille, vieille femme que
l'on appelait respectueusement
Excelieiiza; c'était la com-
tesse Foscati, forcée d'abandon-
ner l'illustre palais do ses an-
cêtres, que le gouvernement ve-

nait d'acheter aux nombreux
créanciers qui depuis longtemps
en étaient possesseurs. Cette

vieillesse usée, refroidie parla
misère et le chagrin, avait re-

trouvé des larmes en quittant

le lieu de sa naissance, de sa

vie entière, et qui aurait dû
être aussi celui de sa mort.

Elle paraissait navrée, et sans doute elle se disait avec le

poêle : «On meurt toujours trop lard. »

ADAI.BEBT DE BEAUMONT.
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Bulletin biblinvrapliique»

néjlexinns rt Menus propos d'un peintre genevois, ou Essai

sur le beau dans tes arts , par K. Topffeii, auteur des

Nouvelles yeneuoises, des Voyages en Zigzag, de Rusa et

Oertrude, etc., otc, prét'édés d'une noiice sur la vie et, les

ouvrHges de l'aulcur, par Alburt-Albert. — Paris, Du-

l/ochet. Le Chevalier i-( C', rue de Uiclielieu, 60. 2 vol.

in-18 anglais. Prix : 7 fr.

Los lef teurs do l' Illustration connaissant l'illustre écrivain,

l'in^j^iiiiiux et spirituel artiste dont nous annoiiç^jns aujciur-

d'Iiiii un« œuvre po.tliume, après avoir publie le dernier

oiivrHKO qu'il ait lait paraître de son vivant, ce roman
de liosa et Gertrude , dont l'auteur d'une excellente no-

tice sur M. ToplTer, M. Albert Aubert, disait, en résiioiant

sjn jugement sur cette gracieuse composilion : «Toute cette

histoire exhale une bonne et fraîche odeur d'innocence ipii

pénètre jusiiuà l'àme; elle est empreinte d'une nuance voilée

de miiUucolie où le lecteur croit sentir la tristesse de l'auteur

même, qui se voyait mourir, aussi lui, mourir sous les yeux
d'une famille chérie, dans la force d'î son âge et de son ta-

lent, au moment où il commençait à jouir de l'honneur (le

son nom, si pistement devenu célèbre... » La noiice de
M. Alberl-Aubert a été placée en tftte des Menus propos;

l'auteur l'a complétée par linéiques pag^soù il apprécie spi-

rituellement l'œuvre nouvelle; nous ne pouvons mieux faire

que de reproduire ce jugement d'un critique dont le talent

a plus d'un trait de ressemblance avec celui de Toplîer et

qui a su sentir et montrer tout ce qu'il y a de sens prof.)nil

et de délicieuse fantaisie dans les écrits du peintre gene-
vois.

Cl ... Mais tandis que la vivacité de nos regrets, dit M. A.
Anbert, nous attachait à ce roman de Rosa et Gertrude
comme à la dernière œuvre qui dût porter le nom de i'oplîer,

voici qu'on nous annonce deux autres volumes, précieux legs

trouvé dans les papiers du peintre genevois, comme il aimait
à s'appeler, deux volumes faits à plaisir, à loisir, sur un
thème favori, et à la composition desquels il n'a pas mis
moins de douze ans t\e méditations, d'études et de soins;
c'est lui-même qui nous le dit ; c'est lui-même qui, sentant
sa fin approcher, nous a recoitiman lé ce livre, comme son
préféré, comme le fruit le pins mûr de sa pensée, comme
son testament littéraire. —Pourtant l'œuvre n'est pas enliè-
rement achevée ; sur huit livres qu'elle devait avoir, l'anlenr
n'a eu le temps que d'en écrire sept. Le huitième, tout piêl
dans sa pensée, et dont le p'an était tracé d'avance par les

livres précédents, le huitième nous manque. Nous retrouvons
bien dans le reste de l'ouvrage les éléments théoriques de
cette dernière partie; l'irréparab'e perte, ce sont le.s déve-
loppements, les à-propos, les digressions, autrement l'esprit,

la .sensibilité, le style de Topffer, qui savait donner tant dé
prix à des riens. Ainsi, l'ouvrage philosophique est conplet;
mais nous avons à regrett r uo brillant chapitre de fantaisie
fiinilière et poétique. — Voici l'histoire de ces deux vo-
lumes.

« Dans l'examen rapide des ouvrages de Topffer, nous
avons mentionné un petit traité sur /efat'W d l'encre de Chine,
pages cbarmanles d'esprit et .ie sentiment, où l'éciivain
semblait se jouer de son aride matière, h la façon de Sieriie
et de Xavier de Maistre. Nous avons dit aussi que Topfler
dut à te petit traité son premier, peut-être son plus doux
succès. L'auteur du Voyage autour de ma chambre lut charmé
d'une imitation si heureu-e, si originale de sa propre ma-
nière; il écrivit iu peintre genevois pour le lélicili-r, et se
porta dès lors le parrain de cette réputation naissante que
lui même il devait achever un jour. Topffer, dont le cœur
gardait une douce reconnaissance aux objets familiers qui
l'entouraient, serviteurs inanimés de ses plaisirs ou de ses
travaux, Topffer, qui exprimait avec tant de grâce ses re-
mercîments à son lidèle bâton de voyage, à son vieux mor-
ceau d'encre de Chine ( chapitres, De mon bâton d'encre de
Chine), Topffer ne pouvait pas être ingrat envers le livre
auquel il était si rediivable. A coup sûr, ce petit traité de-
mandait qu'on se souvint de lui aux jours du succès, et l'au-
teur ne pouvait mieux lui payer ce qu'il lui devait qu'en
élevant le cher opuscule à l'imposante proportion d'un ou-
vrage complet : deux volumes, ni plus ni moins, sludieuse-
meiit élaborés, écrits avec un zèle où le cœur mettait du
sien.

« Dès l'origine, d'ailleurs, Topffer avait rêvé ce grand
œuvre, dont l'heureux petit traité formerait comme le vesti-
bule. Lorsqu'il eut terminé les premières pages, il écrivit en
tête de son manuscrit : « Je fais un traité du lavis h l'en-
« cre de Chine. Ceci en est le premier livre. Il était lini

« quind je me suis aperçu qu'il n'y est question ni de lavis
« m d encre de Chine. — Mais je ne puis manquer d'en par-
« 1er dans les livres qui vont suivre. En attendant, ie dépose
« cehii-ci dans mes menus propos : c'est le coffre où je
«jette toutes mes paperasses. De la, il ira plus laid rejoiu-
« dre ses Irères, à moins que ceux-ci ne viennent l'y rcmin-
«dre...«

« Les Irères se faisant trop attendre , l'aîné s'élança tout
seul à la lumière, et avec assez de succès pour qu'on ne lui
reprochât pas son impatience. Les autres livres eussent pu
•le suivre, un par un, à courts intervalles. Mais l'auteur
maintenant, fermait avec rigueur le coffre Ae.amenus propos]
il ne voulait plus rien en laisser sortir que l'œuvie entière.
ne fût achevée. Etn'allez pas trop vous liera cette promesse
smcèrement fiite sans doule, que la suite du livre nous don-
nerait un traité complet sur le lavis à l'encre de Chine
Topller avait la meilleure envie de se, renfermer dans son
sujet. Par malheur, il n'en voyait pas d'abord les limites véri-
tables. A mesure qu'il méditait, un horizon plus vaste s'ou-

vrait aux regards de sa pensée; une pente naturelle l'enlrai-

nait loin des bornes qu'il s était présentes. Uu lavis à la

peinture, de la peinlureà l'art toiitentier, la distance n'exis-
tait pis : l'idée v.jus conduirait de son propre inuuveiiKMit,

ou n'avait qu'à la suivre. Puis quel alti ait pour le cœur, p'iur

l'esprit do ToplTer! Le peintre genevois, si désoli, nous l'a-

vons vu, de ne pouvoir écouter sa vocation, pensant tonjour-,

malgré les consolations du bàlon d'encre de Chine, peiisini
toujours avec rei;ret à cet art de la peinture pour lequel il

était né, mais qu'une nécessité cruelle lui avait interdit, de-

vait chercher au moins le plaisir de la théorie, quand celui
de la pratique lui était refusé. S'il ne pouvait peindre, il

donnait à la peinture la meilleure place dans sa pensée, il

restiiit artiste par le cœur, par l'intelligence, il if.ittait son
amour malheureux en méditant, en écrivant sur l'art, en fai-

sant voir qu'il concevait mieux et plus arlisterneiit que les

aiities n'exéciPaiant, en atteignant enlin avec l'esprit l'idéil

dont si peu de pinceaux savent saisir et fixei les traits divins.

« Ainsi c'était pour lui une véritable affaire de sentiment.
On peut dire qu'il obéissait à son cœur en écrivant ce livre,

et qu'avecun sujetde pure esthétique il allait, chose étrange,
créer une œuvre de sympalhie. — Réflexions et menus pro-
pos d'un jieintre genevois, voilà le titre, la modestie et la

bonlioiiiie même. L'auteur prend son petit traité du lavis à
l'encre de Chine comme point de déjiart. Sous prétexte de
montrer que « le lavis est un art et non uu procédé, » il

commence à faire une rude guerre à l'imitation que les gens
à courte vue regardent comme la fin de tous les arts; il

prouve clairement que la véritable artiste n'imite la nature
qu'en la transformaul, et que l'imitation ne peut jamais être
le but, mais la condition et le moyen. Puis il s'élève peu à
peu aux lois générales del'art plasiique. Apiès avoir passé en
revue les diverses parties de l'exécution, le dessin, le relief,

la couleur, il se demande où doit tenJre l'artiste qui est par-
venu à acquérir cette science complexe du dessin des lignes,
du |eu de la lumière et de l'intensité des tons. Quel est le

but où doit viser le procédé maître de lui-même? Ce but, c'est

le beau. Mais qu'est ce que le beau? comment trouver le

beau? Questions difficiles et qui ont jeté les philosophes dans
d'étranges définitions, pins fausses et plus ténébreuses les

unes que les autres. « Le beau de l'art, répond Topffer, pro-
«cède absolument et uniquement de la pensée humaine af-
« franchie de toute autre servitude que celle de se manifester
« au moyen de la représentation des objets naturels. » Donc la

beauté procède de notre pensée, où c'est Dieu même qui l'a

mise. Dieu en qui ré-ide toute beauté. Autrement, Dieu est
la beauté, et la notion du beau l'attribut divin de notre âme.
Le beau de l'art, comparé au beau de la nature, s'offre à
nous comme autre, indépendant, supérieur; le beau que nous
concevons est le beau absolu. Ceci admis, l'art se réduit à

deux choses, concevoir le beau et le mettre en œuvre : —
pour le concevoir, il faut être doué, il faut posséder en soi la

ficulté du beau, développer cette faculté par la pratique et

l'élude des maîtres, dont les chefs-d'œuvre sont une vraie

lumière devant les yeux de l'âme; il faut aussi débarrasser
son esprit de tout préjugé, donner pleine liberté à sa pensée,
restreindre à ses justes droits la faculti critique; — pour le

mettre en œuvre, après l'avoir conçu, il faut connaître tous
les secrets de l'imitalioii naturelle, il faut employer toutes
les ressources du procédé plastique au service de la concep-
tion idéale. De la réunion du génie créateur qui conçoit le

beau, et du talent qui l'exécute, doit naître l'art dans son
expression la plus sublime... — Cette dernière partie de
l'œuvre, relative spécialement à l'exécution , est celle qui
nous manque; mais, comme nous avons dit, l'auteur a pris

soin d'indiquer lui-même le plan théorique de son ouvrage,
et l'on peut tirer des sept premiers livres la pensée que
Topffur se proposait de développer dans le huitième.

« Nous ne faLsons que loucher en courant les principaux
points delà théorie, tant il nous déplaît de travestir ainsi

l'aimable écrivain en uu sec métaphysicien, et son charmant
livre en un grimoire hérissé de syllogismes. Pour sa part,

il ne se piquait pas d'esthétique, le bon peintre genevois; il

se moquait même assez agréablement des Kanlistes, des
Fichtéens, des Hégéliens et antres philosophes profonds,
amants de la nuit. Son horreur des ténèbres était sincère :

Ecrivons, disait-il, écrivons au grand jour de l'évidence, et

que notre pensée, mise sur le papier, soit comme la clarté

de midi. Puis, il voulait parler de l'art non pas en professeur
qui dogmatise, mais en artiste qui prête à la pensée les vives

couleurs du sentiment. Or et dotic, le critique ne sort pas de
li; l'artiste est moins pressé de déduire, de conclure : pour
lui, entre la p7'emjsj(e et la ?»oiy(>n7i(', entre la moyenne et la

conséquence, il y a de riants intervalles où il s'attarde vo-
lontiers : des deux côtés de l'aride chemin, à droite, à gau-
che, s'ouvrent de pittoresques échappées, de petits .sentiers

gais ou mélancoliques, et que se met à suivre tout d'un coup
la folle pensée buissonnière. Nous avions pris un âne sur le

pré, un joli âne bien éelairé, projetantsur l'herbe une ombre
admirable. Une fois qu'il nous a servi, le gracieux animal,

pour nous donner une démonstration vivante et familière du
trait, du reliel, de la couleur, c'est un plaisir d'enfonreher
le baudet et de le pnu.sser en avant, au hasard, le long de la

h lie ou du ruisseau, emportant en croupe le lecteur béné-
vole. Chemin faisant, que de réflexions, mon Dieu! sur no-
tre paisible monture, comme on apprécie bien ses solides

qualités, comme on porte envie à son heuren.se philosophie!

« Il faut que je me confesse : l'âne est de m>s bons amis ;

« l'aime sa société, son commerce me récrée, et il y a dans
« son affaire je ne sais quoi qiii excite ma sympailiie et mon
« sourire. Je n'aurai point i\ me reprocher en mourant de ne
u m'èlre pas, en tout temps, arrêté dans les l'oiies, sur les

« pinces publiques, partout où s'est rencontré un âne à re-

« garder.

« Je parle ici de l'âne des champs, de cet âne Hâneur et

« laborieux, esclave s.ins être asservi, sobre et sensuel, pai-

« sible et goguenard, dont l'oreille reçoit le liruil dans tous

a les sens sans que l'esprit bouge, dont l'œil mire tous les

« objets sans que l'âme se soucie: philosophe rustique, ayant
u appris le bon de toutes les doctrines sans abuser d'au-
« cime; stoijue de patience, quelque peu Uio^iène par mo-
« ineiits, giaiidemcnt épicurien en face de son chardon. Cet
« animal- )i je l'aime beaucoup, je l'estime, et je n'entends
« point plaisanter en disant ainsi.

« Il lui manque, c'est vrai de la nob'esse ; mais aussi point
« d'orgueil, point de vanné, point de faux, nulle envie d'ê-
« Ire regardé... Ceci ma fàch i quelquefois; je m'elonnais
» désagréablement d'être le seul des deux qui trouvât du
« charme à regaider l'autre, ku y réfiéchissaiit mieux, j'ai
u reconnu que l'avantage est tout du coté de mon confrère.
« Regarder autrui, c'est être-oi même .sensible aux regards;
« être sensible aux legards, c'est le premier et le dernier de-
« gré de la vanité, et l'àiie n'en a point, je l'ai dit. .Au milieu
» d'une place remplie de monde, de lui nul ne se soucie et

« nul ne lui importe; approchez, vous le verrez regarder
une borne, vaquera sa leuiile de chou, écouter des bruits
curieux, humer le vent qui passe, et jamais s enquérir si

« cela vous plail ou vous uéplail, s il en est mieux ou plus
u mal jugé par vnus, si, lai.sanl autrement, il lui en revien-
« drait plus de louange de votre part. Vrai, vrai philoso, he,
« libre en dépit de l'homme, son maître, en dépit de la des-
« tnée, sainaiitre; patient au mal, et ne boudant jamais sa
« fortune... »

« Celui-là ne vous plaît-il pas mieux que le fameux âne
mis en vers par Delllle :

(' Il n'est pas conquérant, mais il est agricole...
Enfant, il a sa grùce ei ses folâtres jeux, etc.»

« C'est à la maisonnette des champs queva nousconduire le

philosophique baudet, non sans nous avoir fait passer sur le

pont aux ânes, rien que pour voir. « Celte maisonnette, elle
« a été bâtie par nuire aieul, paysan de l'endroit... Voici sa
« penJule, voilà son bahut, et aucun tableau ne m'est plus
« cher à regarder que celui de son arrière-petite- fille, ma
« jeune enfant, lorsqu'elle s'établit, entourée de joujoux,
» dans la bergère où je l'ai vu lui-même qui souriait à nos
« premiers ébits... Chers et délicieux s.uvenirs que fait

« naître la vue des lieux paternels! Belles années envolées,
« doux loisirs écoulés sons les ombrages, nuits ardentes dnn-
« né-sau travail, avec une fenêtre ouverte sur le ciel étoile !

« Hélas ! le temps fuit, il emporte le meilleur de n jus, la

» jeunesse de notre esprit, la vivacité passionnée de notre
Il sentiment, la verve, la fraîcheur et la grâc-i de nos pin-
« ceaux .. Ce livre n'est pas celui que je voulais faire, et la
u phinie avec laquelle je l'écris n'est pas, je le sens bien,
« n'est pas la plume de mon jeune temps... »

Il Une idée souriante, un regret mélancolique, une heure
passée sur l'herbe à voir, comme dit M. Hugo, ses pensées
voler au soleil ; un excellent chapitre sur la peinture des an-
ciens, à propos des bimshommescharbonnés que nous mon-
trent les murs; puis un chat qui se regarde au miroir, fan-
taisie d'humeur; puis uu épanclinmeut de mémoire virgi-
lienne. Qnesais-je encore? Un gracieux méandre, qui pa'>se

à travers tout, qui s'égare sans cesse et revient le plus na-
lirellement du monde rejoindre la grande route philosophi-
que, au bout de laquelle la grave conclusion nous attend et
nous attendra quelque temps encore.

« Que de citations charmantes, si nous pouvions citer...!

Mais vous avez le livre entre les mains, ouvrez le de con-
fJHnce. Vous y trouverez Topffer tout entier, l'écrivain et
l'artiste que vous connaissez, que vous aimez, et avec eux
un philosophe comme ou n'en volt guère, dont toute la phi-
losophie est un bon sens élevé, un esprit lumineux et un
goût exquis... »

Prinetpal<>8 piiblicatione d» la arniaine.

Condition eivileel politique des prêtre f; par N. M. LESEKirt,
avocat, dieleuren droit, ln-8 de 412 p^igis. — Paris, Coinun.
De tu Certitude. Rapport à l'Académie des sciences morales

et potiliques. Précède d'une inlrodiiclion sur les devoirs de la

pliitosopiiie dans l'étal présent l'e la sociélé
; par Ad. Franck,

membre de rinslitiit (.académie des sciences morales et (>oliii-

ques). Un vol. in-8 de 428 [lages. — Paris, Ladrange.

SCIENCES ET ABTS.

/n.!(rM(ion pour le peuple. Cent irailéssur les connais.sancps

les plus inilisptnsuhles. TiU* el W' livraisons. Traité iO.Méltoro-
loi/ie. — Physique du ijlobe. Signé : Cu. ItlARTiNs. — Traité PO.
Aoeij/ndrm marilime. — Gnitijr pêche Signé : S. Bertiielot.
In-s lie r>'.'p.iges. — Paris, liutioilitt, l.e ilii valier.

llisioire vritique de ta medeone physiologique, suivie de
cou iiteiations snr l'Iiistipiri' pliit(isophii|iie de lu médecine, el

sur l'hippoeratisme muilerne; pur (". .SAi'CEBom;, méderiii en
chef de l'lios|iiceeivil el militaire de Lunéville, etc. Un vol. in-b

de 'JU2 pages. — Paris, Baillière.

Ouvrage couronné par la Société de médecine de Caen.

IlKLl.ES-1 ETTBES.

Fables
;
par le baron de Stassart, de l'Académie royale de

Beliiique, de l'Insliiut de Ki;iuoe, etc. Septième édilion, aug-
inenlecd'un huilième livre. Un vol. in-18 de 404 pages. — Pa-

ris, Paulin.
HISTOIRE.

ffisfoiredu Consulat et de l' Empire, faisnnt suite àl'histoire

delà /(eiio/uMoH /'r<irif(iùe; par M. A. Tiiiers. Toine VII l.i-

vraiscins 6" et 68. ln-8 de 112 pages, avec une vignetle.— Paris,

Paulin.

Il |i;iniit une livraison le jeudi de chaque .semaine.

Ilisliiire des rnliitieis de l' Burnpe peiidiint le Consulat it

l'Iiirpire, écrite avec les dncninenis réunis aux archives des af-

faires éiruiifières (800-1815; par Arhand Lefervre. Tome III.

Un vol. iM-8 de ri2l jiages.— Paris, Pagnerre.
I.'onvrajie aura 4 volumes.
Sniiterrr. jionéral de la répnlitiqiie française; sa vie politique

el privée oii iie d'.qoi' dr> documents originaux laisses par loi,

elles noies d'.\nl;^l^lill SiilUerre, son tilsalné; par A. Carko.

Uu vol. in-8 de 108 pages, asec un portrait. — Paris, Ladoyeii.
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Articles «^ chasse il pèclie.
M. lEU\IARn, fournisseur d-; la ni.iiM.n du roi,

ancienne m-itson C avaiii, rue Cnqnilln^rr, 45-

Celle ancienne maison, dont l'etistence lemonte
il f6l-.>, est certainpoKiii runc des plu* renommées
1*1 des mieu» a»»orlirs dins tous les (tenrfs de citasse

el de iéc\\<; Parmi es nombreux ariicles plus uu
moins luK^nieux , ni>us ciu-rons pariuubérement,
connu'' Hvani nbleiiu un»- préférence jt''"*'rabs le

enrRier-Lrdi
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lie tombeau de M. Perry, nu Père-laclialse,

par le )ieiili>teiir IHotelli «le Itlllan.

Il y a deux ans il peine une noble dame, belle et riche,

habitait une mafinifique villa près du lac de Cônie, séjour

enchanté dont les Italiens parlent aux étrangers avec tant

d'enthousiasme, que ceux qui ont vu l'Italie, sans le visiler,

passent, à leurs yeux, pour mépriser l'une de ses principales

merveilles.

Auprès du lac de Côme est située la ville qui lui a donné

son nom. La noble dame faisait de temps en temps des ex-

cursions à la ville de Côme pour assister aux représenta-

tions du théâtre, pour jouir des chefs-d'œuvre de la musi-

que, la pission des Italiens. Elle y entendit chanter un jeune

homme d'une beauté, remarquable, auquel des manières dis-

tinguées et une éducation supérieure à c^lie de In pl'jparf

des artistes avaient attiré la bienveillance et la considération

de la meilleure société de la ville. Il était étranger comme

elle : il était Français. Elle voulut le connaître, l'mvita

h venir se fdire entendre dans ses salons. Le jeune homme

ne tarda pas à inspirer à la belle étrangère cet affectueux

î de palilen a la mémoire de P A P rfy : ite par M Motell Gaetano.

intérêt qui rayonne toujours autour d'un noble carac-

tère au milieu de cette aventureuse carrière d'artiste voya-

geur, où les qualités morales méritent d'autant plus d'es-

time qu'elles sont malheureusement plus difficiles à conser-

ver. Elle apprit qu'appartenant à une famille linnorable de

Bordeaux, qui n'avait rien négligé pour son éducation, il ve-

nait d'être reçu docteur médecin lorsque, poussé irrésisti-

blement par son amour inné de la musique, il avait secoué

le joug de k science hippocralique pour se livrer corps et

âme à l'art enchanteur de Rossini. Artiste elle-même par

le cœur, elle comprit, elle apprécia cette généreuse pas-

sion de l'art. Finalement, et cela devait être, elle aima le

beau jeune homme et en fut aimée. Elle était veuve, elle élait

libre, et comme le dévouement accompagne toujours le vé-

ritable amour, son rang, ses honneurs, sa fortune, elle vou-

lut tout donner, mieux encore, tout sacrifier à son amant,

en lui donnant sa main ; de sorte qu'on ne sait vraiment qui

admirer le plus, ou celle qui fait sans repret de pareils sa-

crifices, ou celui qui Iks mérite par ses belles qualités.

Environ six mois aprf's, un modeste équipage stationnait

un mutin devant l'église du Notre-Dame-dos-Victoires, à

Paris. Une jeune fummi', simplement vêtue d'une robe de

taffetas violet, le front ceint d'une couronne de fleurs, des-

cendait lestement d'une voiture sans armoiries. Elle entrait

dans l'église, donnant le bras à un jeune homme calme et

grave, en habit noir et en gants jaunes. Celaient les deux
futurs époux que le prêtre allaituiur devant l'autel.

Et certes, nul au monde, en voyant cette belle et jeune

femme si simplement, si modestement mise, nul au monde

chevée, il nous a été permis de pénétrer dans l'intérienr et

d'admirer le bas-relief. Ce n'est pas sans émotion que nous
avons examiné cette touchante image d'une douleur éler-

nelle. Cette femme voilée, penchée sur une tombe qu'entou-

rent des saules pleureurs, les yeux fixés sur une couronne
de lleurs déposée à terre, c'est bien la veuve inajnsolable

pleurant la mort d'un époux éternellement aimé. Ce morne
jtfhespoir, cette douleur ooignante, mais concentrée , cette

Tnuette contemplation de la couronne nuptiale, symbole d'un

bonheur évanoui pour jamais, tout ce que la parole ne sau-
rait dire, l'âme de l'artiste l'a senti, et le savant ciseau du
sculpteur l'a exprimé sur le marbre.
Au dessus du bas-relief est un médaillon représentant une

belle tête de jeune homme, c'est le portrait de l'époux, qui

est, comme l'image de la veuve, d'une grande ressemblance.

L'ensemble du monument est un beau morceau de haute et

sérieuse sculpture. La draperie est irréprochable, la tête, les

cheveux, les mains sont soigneusement modelés.
Hâtons-nous de dire que Motelli est sorti victorieux de

celte épreuve difficile. Tout est largement traité dans ce ma-
gnifique bas-relief. Nous ne craignons [las de le répéter,

l'àme de l'artiste s'est élevée à la hauteur de son sujet, et

l'inspiration ne lui a pas fait défaut. En un mol, le sculpteur

milanais a dignement répondu à la confiance de la noble

étrangère qui l'a chargé d'éterniser sur le marbre sa douleur
aussi profonde que légitime.

P. C.

n'eût supposé qu'elle égalait en richesses les plus riches, et

en noblesse les plus nooles de son pays. Mais comme si elle

eût pressenti que la main de Dieu élait prête à dénouer un

lien qu'elle voulait rendre indissoluble, non contente d'avoir

contracté son mariage selon toutes les formalités de nos lois

civiles et religieuses, elle voulut encore le laire consacrer par

le rite d(! la religion grecque, qui élait la sienne. Les nou-

veaux époux, rayonnants de bonheur et d'espérance, partent

de nouveau pour l'Hahe; à peine arrivés à Trieste, ils s'em-

pressent de remplir le pieux devoir d'une nouvelle consé-

cration religieuse de leur mariage. Mais, ô fata'ité! le len-

demain même de la cérémonie, le jeune lioinme tombe

malade, et dix-sept jours après il expire entre les bras do

son épouse désolée ! Décrire la douleur de celte jeune femme
ainsi subitement Irnppée dans ce qu'elle aimait le plus an

monde, serait ab.solunient impossible. Nous ne ferons que

citer les paroles d'un liMuoin oculaire, de Motelli, habile ar-

liste de Milan, (piille chargea de sculpter le tombeau de

son mari : « IJuaiiil ma lame la comtesse se présenta à moi,

nous a laeoiilé Molclli, je la trouvai tellement changée,

qu'elle me lit pilié. «

Cette douleur uaviaulo fil en effet sur le cœur de l'artiste

milanais une si profimile imiues-sion, que s'identiliant pour

ainsi dire avec elle, il l'a dignement rt'|irodiiite sur le bas-

relief en marbre qui décore la chaiielle éiigée en l'honneur

du définit. C'est au l'ère-Lachaise que repose le corps de

M. P. C'est au haut d'un moulicule (pii domine bien des

tombeaux de morts illustres, et d'où l'on découvre tout Pa-

ris, que s'élève la chapelle sépulcrale. Bien qu'elle soit ina-

Correspondance.

Â M. F. de B, — C'est un objet dont nous nous occupons.
Nous avons déjà recueilli quelques spécijnem. Vous en aurez

bientôt une preuve, monsieur. Nous tâcherons de vous donner
avec le temps satisfaction complète.

A M. Ch. G.,d BatipnoUes.— On vous a répondu par la poste;

mais voire adresse étant imparfaitement indiquée, on vous ré-

pond encore ici, monsieur, que vous êtes dans l'erreur sur l'in-

tention de l'article comme sur le nom de l'auleur.

A M. Ch. S., à Bourges. — Nous ne pourrions de longtemps,
monsieur, vous accorder une place. Voire talent aurait le temps
de mûrir et d'être éprouvé avant cette insertion.

A M. F., à Paris. — Nous ne publierons point voire lettre,

monsieur, ne pouvant partager vos terreurs au sujet de la puis-

sance en question. Lisez dans notre numéro d'aujourd'liui un
article sur les Foscari de Venise, et soyez en repos pour vos
petits-neveux.

A M. A. B., à Paris. — Est-ce possible, mon>ieur? Il T a tel

personnage, dites-vous, qui pourrait faire vendre à la Bourse
tout le Grand Livre de la dette publique, se mettre au Ul pour
deux jours, et se lever le troisième jour possesseur de la moi-
tié du capital national. Ce snnt là des jeux d'une fantaisie par
trop excentrique. Nous n'avons pas, d'ailleurs, à nous mêler de
ces altaires,

A M. T. — Vous vous intéressez à l'éléphant du Cirque, aux
hommes-crapauds du Cirque. Si votre lettre était signée, nous
publierions votre nom tout au long, pour vous rccoaiuiander à

la reconnaissance de vos clients.

ION

EXPLICATION DU DEaKlER RKBCS.

La beauté plait d'abord,

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux MessaReries,

et cheiTlous les principaux libraires de la France et de 1 tlran-

ger.

Jacocbs DUBOCHBT.

Tiré il la presse mécanique de I.acbaiipe fils el Co n>a (nie,

rue Damielte, t


